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SIXIESME SEREE 

Vu Voifon. 

E iour deuant cède Seree^ qui eftoit le Jeu- 
di, on bailla le bouquet à vn des noftres 
pour le lendemain : qu'il refufa, tputesfois 
en riant : difant qu'il couftoit dauantage 
de bailler à fouper à vn iour maigre, parce que le poiflbn 
eft plus cher que la chair, & puis le beurre, qui yaloit 
dix fols la Hure, 9t, auffi qu'on boit plus en mangeant du 
poiflbn que de la chair, encore que le poiflbn foit plus 
humide, & aufli qu'on ne trouuoit pas le poiflbn à poind 
nommé, & qu'il ne.rafl*arie pas tant que la chair, à cefle 
caufe qu'on deuoit bien couurir la table à iour de poif. 
Ton. Parquoy il prioit la compagnie de le tenir pour ex- 
curé, s'ils n'eftoient bien traiâez. Vn des nollres alors 
II. I 
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luy va dire, que pour s'ofter de la peine de s'excufer, il 
ne falloit que bien appreller à fouper, & nous traider 
bien. 

La plus-part de ceux de nos Serees aimans mieux le 
poifTon que la chair, s'y trouuerent tous : tant pource 
que c'edoit du poiflbn de la mer Oceane, qui eft beau- 
coup meilleur, plus gras, plus grand, que celuy de la 
mer Méditerranée, comme en peuuent iuger ceux qui en 
ont mangé de ces deux mersj que auffi c'eftoit en Sep- 
tembre, U que depuis Septembre iufques en Mars la 
marée eft la meilleure, & toutesfois, comme dit Bodin, 
le plus que nous en mangeons c'eft en Mars & Auril, 
quand elle eft la pire : car en Mars le poiflbn commence 
à frayer, U perd fon goud : parquoy ne fe faut efmer- 
ueiller s'il fafche à plufîeurs d'en manger en ce temps-là. 
D'entrée de table quelqu'vn fe va efmerueiller comme 
vne contrée de mer abonde en vne forte de poiflbn, U 
l'autre n'en a point : vne efpece de poiflbn n'allant point 
courir dedans la région aflîgnee à vne autre, mais fe 
contente de fes bornes & limites: toutesfois, difoit-il, il 
n'y a montagnes ne murailles, qui les feparent, U n'y a 
point d'arpenteur de terre qui leur ait borné leurs limi- 
tes. Puis on fît vne queftion, à fçauoir fi le prouerbe 
commun eftoit véritable, qui dit. Il n'eft que ieune 
chair U vieil poiflbn : car eftant le poiflbn ieune, U 
d'humeur U fuc trop fade, pour eftre du tout femblable 
à fon élément aqueux, s'enuieillifl'ant, l'aquofîté baueufe 
Veuapore, 8e le bon fuc naift : & comme es belles vieil- 
lifl*antes la chair s'endurcit, es poiflbns groflifl'ans la fub- 
(lance s'affermit. Que fî on le prend, comme ceux qui 
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font friands de chair le prennent, il n'y aura pas grande 
difficulté : mais le prenant Tainement & au pied de la 
lettre, il y en eut vn de la Seree qui difoit que foit de 
chair ou de poilTon, les ieunes animaux eftoient toufîours 
les meilleurs à manger : car alors, adiou(loit-il, la cha- 
leur U l'humidité fe trouuent en leur grand'bonté, qui 
manquent aux vieux animaux, qui à cède caufe font fecs, 
fe fans fuc, U ainfî fort durs, & fans goud. Et m'esbahis 
des Médecins, que le peuple a fuiuy, ou ils ont fuiuy le 
peuple, qui font grand cas d'vn chappon vieux, & pour 
les fains & pour les malades : combien qu'il foit dur fec, 
fans fuc, U fans grande nourriture : n'ayans efgard à la 
commune voix, qui dit, leune chair U vieux poiiTon. 

Vn autre luy répliqua, que tant la chair que le poif- 
fon eft lors le meilleur, quand il n'eft ne trop ieune ne 
trop vieux : fa raifon elloit, que le ieune eft trop hu- 
mide, parce qu'il n'eft gueres loing de fa natiuité & naif- 
fance : le vieux dur U fec, fans fuc ne humidité, eftant 
bien loing du commencement de fa génération. Et va 
puis après bailler vne expofition à ce triuial prouerbe. Il 
n'eft que vieux poiflbn : C'eft, expliquoit-il, que le poif- 
fon foit grand & gros, & gras, eftans les vieux commu- 
nément plus gros, U grands, & plus gras que les ieunes. 
Et ainfî Tentendoit, difoit-il, celuy qui au bas de la table 
prenoit vn petit poiflbn qu'on auoit feruy deuant luy, U 
le mettoit à fon oreille, U quand ceux qui eftoient au 
hault bout, U en la place des niais, luy demandèrent 
pourquoi il faifoit cela, il refpond, qu'il demandoit à ce 
petit poiflbn, fî la riuiere où il auoit efté prins eftoit 
bien creufe 8t dangereufe, 8t que ce petit poiflbn luy 
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auoit dit qu'il le falloit pluflod demander à ces bons U 
grands pères, qui eftoient au plus hault de la table, le 
fçachans mieux que luy. Pour corroborer ce qu'il auoit 
dit, que le gros U grand poiflbn eftoit le meilleur, il va 
faire vn Axiome : Que lors que l'animant e(l venu à fa 
iufte croiflance, c'efl lors qu'il ell en fa fleur de bonté, 
& le meilleur : parce, difoit-il, que de deux poiflbns de 
mefme grandeur, de mefme mer b riuiere, prins U 
mangez en mefme temps, accouftrez en mefme façon, 
il s'en trouuera vn bon, & l'autre mauuais : U c'eft que 
l'vn efl ieune & en fa iufte croiflance, & l'autre efl 
vieil. 

Il y en eut vn autre qui ne s'accordoit pas à cela, que 
le poiflbn print fa bonté pour eflre ieune ou vieux, ou 
fa iufte croifl*ance : mais faifoit cède diftinétion. Si les 
poiflbns font mois & tendres, les vieux poiflbns font 
meilleurs que les ieunes : parce, difoit-il, que quand le 
poiflbn e(l mol & fans fermeté, cela prouient de l'humi- 
dité, qui n'eft pas digérée au ieune poiflbn, comme elle 
eft aux vieux : dont il aduient que les ieunes poiflbns 
engendrent plus de flegmes que les vieux. Mais fî 
les poiflbns font durs Sl fermes, les ieunes font plus 
fains &. meilleurs, U de plus facile digeflion : car la du- 
reté refifle à la digedion, le vieil poiflbn ayant moins 
d'humidité que le ieune : le vieil poiflbn fe cognoiflant 
quand il a les efcailles dures. 

Il luy fut répliqué, que ce qu'il auoit dit pouuoit auoir 
lieu es poiflbns de diuerfes efpeces, mais non pas au 
poiflbn de mefme efpece, qui prend fa bonté félon la 
riuiere où il a eflé nourry &. pefché, it non félon l'aage 
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k grandeur. Et qu'il foit ainfî^ acheua-il de dire, vous 
trouuerez en vne riuiere ou ellang du poiflbn fort petit, 
qui Fera meilleur que le gros & grand d'vne autre ri- 
uiere, encores qu'ils foient de mefme genre : comme vne 
carpe de Clan fera meilleure qu'vne de Vienne, fi toutes- 
fois ne fera pas fi groffe U grande. 

Vne FeiTe-tondue va dire qu'il croioit que le poiflbn 
grand 8c, gros, de quelque aage & riuiere foit-il, elloit 
touTiours meilleur que le petit U menu : mais qu'il foit 
aufli fain, i'en doute, à caufe que la grofleur U grandeur 
du poiflbn, mondre vne grande humidité : qui fait que 
les Médecins baillent pludofl à leurs malades des pe- 
tits poiflbns que des gros. Et aufli qu'en matière de 
poilTon les femelles font plus grolfes & grandes que les 
mafles, U les mafles font meilleurs que les femelles, 
excepté l'anguille, U en Latin ïeSilurus, 

Or pour vous monfirer qu'on court plulloftau gros U 
grand poiflbn, comme meilleur, plus vif, & de longue 
vie, efcoutez comme vn mendiant d'vne douzaine de car- 
pes fceut bien choifîr la plus grande U plus grofle, & la 
plus viue : car on dit que le plus vif poiflbn eft le meilleur. 

Voicy l'hiftoire au vray. Ce Frère après auoir prefché 
tout le iour en vne Parroifle, fe retira pour coucher &. 
fouper en la maifon d'vn gentilhomme : lequel pour le 
bien feftoyer luy dit qu'il allaft luy-mefme au viuier & 
gardoùer, & qu'il apportait la plus belle carpe. Il y fut, 
il en print deux, vne qu'il apporta pour le fouper, & 
l'autre, qui efloit la plus grofle, U la plus grande, & la 
plus viue, fut pour luy : qu'il attacha à feschaufles, auec 
vne efguillette, au deflbubs de fon habit. 



PREMIER LIVRE. 



Apres le fouper, le feigneur de la maifon, fa femme, 
fes filles, fes Damoifelles fe retirèrent vers le feu, b le 
Frère aufli, après auoir diâ les grâces. La carpe qu'il 
auoit deffoubs fon habit, fentant la chaleur, fe remue, U 
foutille bien fort, tellement que par fois elle faifoit leuer 
fon habit : il met la main delTus pour couurir fon larre- 
cin : tant plus il la prelTe, tant plus elle frétille, faifant 
toufiours leuer fa robbe : fi bien que les Damoifelles ne 
fe pouuoient garder de rire, penfant que ce full autre 
chofe. Se regardans l'vne l'autre, elles fe mettent fi fort 
à rire que le Seigneur de la mai fon voulut fçauoir de- 
quoy elles rioient. Ces filles ne pouuoient honeftement 
luy dire qui les incitoit à rire fi fort. 

Ce Frère penfant que ces Damoifelles feroient mal 
édifiées de ce que fon habit fe leuoit U baiflbit, & qu'el- 
les fongeroient à l'infirmité de la chair, pour leur mon- 
(Irer que ce n'eftoit pas l'efguillon de la chair qui fai- 
foit leuer fa robbe, leuant fon grand habit leur va dire, 
Tenez, regardez, ce n'ell pas ce que vous penfez, 
friandes : car vous eftimez que ce foit de la chair, & c'ell 
du poiflbn. Mais les filles ne virent ne chair ne poiflbn : 
carcuidans qu'il vouluft monftrer ce qu'elles imagi- 
noient faire fautiller fon habit, & qui les faifoit rire, mi- 
rent la main au deuant de leur vifage. 

Le gentil-homme, b fa femme, qui ne fçauoient de- 
quoy les Damoifelles rioient, & qui les auoit faiét cacher, 
virent bien la carpe, b cogneurent bien que ce Frère 
n'auoit point foucy du lendemain : mais ils ne firent pas 
femblant d'auoir veu la carpe, b ne s'en firent que rire. 
Que fi ce Frère euft tenu auffi bon que l'enfant Lacede- 
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monien, qui aima mieux eftre rongé le ventre par vn 
Renard qu'il auoit defrob4« que Te defcouurir, on n'euft 
rien fceu de fon larrecin, ny pourquoy les Damoifeltet 
rioient (1 fort : car elles qui penfoient pluftoll à la 
chair qu'au poiflbn, ne fe fulTent iamais auancees de 
dire qui les faifoit ainH rire. Le conte acheué, il ne fe 
trouua perfonne qui n'euft auffi grand'enuie de rire que 
les Damoifelles. 

Les femmes qui eftoient en cefte Seree, vont dire à 
noftre Feffe-tonduê, qu'il contreuenoit k l'ordonnance 
qu'on auoit faiâe, qui eftoit de ne fortir hors du propos 
commencé) b que parlant de la chair, ils fortoient 
hors du fujet de la Seree, qui eftoit du poiflbn. Par- 
quoy fe remettansaux premières erres, quelqu'vn va de- 
mander, Qui fait qu'il y a du poiflbn qui n'eft pas fî 
toft forty de l'eau qu'il ne meure, ou bien toft après, & 
ceftuy fera bien achepté tout mort : b qu'il y en a 
d'autre qui vit long temps après eftre forti de l'eau, b 
ne fera achepté s'il ne grouTlle ? 

Les vns difoient que le poiflbn ne pouuoit gueres 
viure hors de l'eau, à caufe qu'il eft froid de nature, b 
fentant la chaleur de l'air, il eft contraint de mourir. 
Les autres difoient qu'il ne mouroit point eftant hors 
de l'eau, à raifon de la chaleur, qui luy eft contraire, 
eftant froid de nature, mais pourautant qu'il n'eft pas 
en fon lieu naturel : tout ainfl que l'homme ne peut vi- 
ure en l'eau, ouy bien en l'air. 

Il y en auoit qui n'approuuoient pas vne de ces deux 
opinions, mais aflermoient que les poiflbns ne pou- 
uoient viure eftans fortis de l'eau, dautant qu'ils n'ont 
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point de refpiration, pour pouuoir humer l'air : tellement 
que ce que l'air ell aux animaux terreftres, Teau Teft 
aux poiifons : U comme les animaux terreflres s'e- 
floufTent en l'eau^ ainPiles aquatiques s'eftoufTent en l'air. 
Et combien qu'ils n'ayent point de poulmons, les ouïes, 
qu'ils remuent U eflargiifent, b par lefquelles ils pren- 
nent b reiettent l'eau, leur feruent de poulmon pour la 
rerpiration. ToutesFois ils ne rendoient point la raifon 
pourquoy vne Torte de poiifon viuoit plus que l'autre, 
tous deux eftans hors de l'eau : mefme que le haranc 
n*a pas fi toft prins l'air, qu'il e(l mort. Et l'anguille 
peut demeurer viue huiâ iours fans eau, durant le vent 
d'Aquilon. Puis vn de la Seree nous conta auoir veu en 
Angleterre diuifer le ventre d'vn brochet, en Latin Lu- 
dus, pour monftrer fon laiâ, fans qu'il en mourull : 
car ayant elle recoufu U ietté en vn viuier, où il y auoit 
des tanches, il guerift. 

Vn de noftre Seree, ne voulant lailTer paflTer ce qu'on 
auoit diét du haranc, nous va afleurer qu'il auoit veu à 
Poiétiers des harancs en vie, combien qu'il foit à plus 
de vingt lieues de la mer. Son feruiteur qui auoit ap- 
porté fa torche, penfant bien luy aider , afferma qu'il 
auoit veu des harancs forets en vie, diâs par les Latins, 
halecae noéiurni. On feprint fi fort à rire qu'on oublia à 
dire pourquoy le haranc mouroit incontinent qu'il auoit 
prins l'air, aufli bien que le Dauphin, pluftod que tout 
autre poiflbn. Et en lieu de cela, quelqu'yn demanda 
pourquoy les harancs, pluftoft que tout autre poifTon, 
venoient à grand'troupe depuis la mer Septentrionale 
iufques à la mer du Couchant, contre le naturel de 
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toutpoiflbn, qui le plus fouuent va contre Teau k, la 
maree^ de peur que le vent & la marée ne redrefle & 
face enleuer Tes efcailles. 

11 fut refpondu qu'il y auoit bien d'autre poiflbn que le 
haranc, qui à certain temps voyage U change de ré- 
gion. La raifon elloit, à fon aduis, pour iouïr de la 
température de l'air couchant. Car ayant prins le poif- 
fon Ton aife en la mer du Septentrion tout l'efté, ellant 
fon eau plus douce que des autres mers, le poiflbn de la 
mer aimant les eaux douces, qui le fait fouuent monter 
contre les riuieres, fî toll que l'Hyuer reuient, il s'en 
retourne es lieux qui font plus frappez du Soleil, plus 
chauds, & plus profonds, moins agitez des vents, fuyant 
les tempeftes Septentrionales : car la mer Septentrio- 
nale edant fort platte, e(l plus fubieâe aux grands vents, 
ayant le riuage bas, & peu de lieu où elle fe puilTe 
gayer b efpandre, H bien que le vent mefle fouuent le 
fable auec les flots : & voilà pourquoy le poifTon voyage 
& change de région. 

le me contente de cefle raifon, va dire quelqu'vn, 
moyennant qu'on me die pourquoy la mer Septentrio- 
nale a fon eau plus douce que les autres mers. Il luy fut 
refpondu, que c'eftoit à caufe que le Soleil edant moins 
ardent & bruflant fur celle mer, ne tiroit pas par fes 
rayons toute l'eau douce qui y efl, comme il fait es au- 
tres mers. 

Vn de la compagnie fans fortir hors du propos des ba- 
nanes, en va faire vn plaifant conte, & commença ainfi, 
n i'ay bonne mémoire : Tauois vn mien amy qui fe tenoit 
prés de la poifTonneriey & prés d'vn vendeur de poiflbn 
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falé. Ce poiflbnnier auoit faift grand' prouifîon ce Ca- 
refme de harancs blancs : & ellans fort chers, les pau- 
ures gens difoient qu'ils eftoient empoifonnez, pleins de 
ferpens, & de vers. Auec ce bruit, il arriua que ce mien 
amy, voifîn du poifTonnier auquel il vouloit mal, com- 
manda, vn premier iour de Carefme, à fa chambrière, 
de mettre vn haranc fur le gril, pour fon defiuner, puis 
l'enuoya en la caue : laquelle ellant de retour trouuant 
que le chat auoit mangé le haranc, de cholere, luy 
baille fî doucement d'vn ballon fur la telle qu'elle tue 
ce chat. Son maillre oyant le bruit monte en la cham- 
bre, & fçachant pourquoy fa chambrière auoit tué (on 
chat, il le prend, U le iettant par la fenellre au beau mi- 
lieu de la poiflbnnerie, il va crier tout haut ; Ce chat eft 
mort pour auoir mangé d'vn haranc. Cela diuulgué par 
toute la poifTonnerie, puis par toute la ville, perfonne ne 
vouloit achepter ne manger des harancs: tout le peuple 
difant que c'eftoit vn homme de bien qui Tauoit dit, 
& que s'il n'euft elle vray, qu'il ne l'eull pas dit. Le 
poilfonnier fçachant cela, & que fes harancs luy demeu- 
roient fur les bras, met fon voifîn en luftice, difant qu'il 
luy vouloit mal, &. qu'il auoit controuué ces paroles 
pour empefcher la vente de fes harancs. 11 fut ordonné 
que celuy qui auoit femé ce bruit feroit ouy par fa bou- 
che. Eflant deuant le luge, il perfeuere à ce qu'il auoit 
diét, que ce chat qu'il auoit ietté par la fenellre eftoit 
mort pour auoir mangé vn haranc, & qu'il le prouueroit 
par fa chambrière, qui auoit tué le chat , pourautant 
qu'il auoit mangé vn haranc qu'elle auoit mis fur le gril, 
ce pendant qu'elle alloit quérir du vin pour le defieuner. 
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Le luge, U tous ceux du iugement, fe prenans à rire 
mirent les parties hors de Cour & de procès, & fans def- 
pens. 

De punir la chambrière, nous ne fonunes pas Egyp- 
tiens, qui punifloient ceux qui tuoient les chats, & auec 
vn grand dueil les inhumoient, & ne tenons la fuperfti- 
tion des Romains, qui ont faiâ ceU honneur aux chats 
que de les mettre pour deuife aux enfeignes des troupes 
d'Augufte. Tous ceux de la Seree de force de rire fe 
refueillerent les vns les autres, b mirent en difpute le- 
quel poifiTon elloit le meilleur & plus fain, le poiflbn de 
mer ou celuy d'eau douce. Il fut arrefté quç le poilTon 
de mer bailloit vn nourriffement qui n'auoit pas tant de 
fuperfluîté que celuy d'eau douce : mais parce que le 
poiffon de mer ell plus ferme & dur que celuy d'eau 
douce, il fe digeroit plus difficilement, combien qu'il 
foit de grande nourriture. 

A celle caufe, difoient-ils, le poilTon d'eau douce elt 
meilleur pour les malades, qui digèrent difficilement, à 
caufe de leur eflomach qui eft débile, b le poilTon de 
mer eft meilleur aux fains, nourrilTant dauantage. Que 
fi au poilTon d'eau douce y a quelque vifcolité, frigidité, 
& humidité, qui nuiroit aux malades, elle eft corrigée 
par le fel qu'on y met en cuifant. Et fi fut affermé qu'il 
n'y auoit viande au monde qui plus humeétaft que le 
poilTon frais, b qu'il n'y auoi| auffi rien meilleur pour 
les choleres, eftant le poilTon froid U humide, b les 
chôleres chauds b fecs. Mais demanda quelqu'vn, puis 
que tout poilTon eft froid b humide, qui fait qu'après 
en auoir mangé, on eft plus altéré que fi on auoit mangé 
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de la chair, qui n'eft pas fî humide fii froide, veu que la 
foif n'eft qu'vn appétit d'humeur & de froideur? Il luy 
fufl refpondu, que le poiflbn eflant flegmatique, c'ell à 
dire, froid U humide, fe cuifoit &. digeroit difficile- 
ment dans le ventricule : par ce demeurant long temps 
en l'edomach, il fe pourrit par la chaleur eftrange, qui 
ell & domine en toute putrefaétion , dont vient la foif 
qui eft caufee de celle chaleur eftrange. Il ne s'enfQit 
pas pour cela, va dire vn friand de poiflbn, que fi le 
poiflbn altère plus que la chair, il ne foit aufli bon, auffi 
fain, & aufli délicat, & friand que la chair: car s'il altère, 
ce n'eft que par accident. Et parce que le poifîon fe 
corrompt aifément, dont vient l'altération, 11 fera bon 
en mangeant du poifTon de manger force pain, lors le 
poiflbn ne vous fera nul mal : mais que le poiflbn après 
qu'il e(l cuit, & eflant encores chaud, ne foit laifl'é en 
lieu humide : car il feroit fort dangereux, & feroit telle 
nuifance que font bien fouuent les potirons, en Latin 
fungi. Et pour empefcher que le poiflbn ne face mal, & 
aufli à fin qu'il foit meilleur, &. plus fain, il le faut faire 
bouillir & accoullrer auec du vin, fi nous croyons le 
prouerbe qui dit, que le poiflbn depuis qu'il a perdu 
l'eau, ne la doit plus fentir : de là vient que la faulfe 
d'Allemagne eft meilleure, non feulement au goufi, ains 
plus faine. 

Les anciens, adiouftoit-il, auoient le poiflbn en fi 
grande recommandation, & le prenoient pour fî bon 
augure, qu'il falloit que le nouueau marié, fortant pre- 
mièrement de la maifon, qui eftoit le feptiefmé iour, 
acheptafl du poiflbn, lequel efioit ietté par vne de fes 
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parentes fur les pieds de la nouuelie mariée. Entre les 
Turcs le poilTon eft en telle ellime, que les Mahometans 
leur iettent du pain en l'eau où ils font, pour l'amour de 
Dieu. 

Quel animal, va-il dire en continuant, eft plus net U 
plus fain que le poilTon, veu qu'on dit, il eft fain comme 
le poiilbn en l'eau ? Et comme dit monfîeur Bodin, il 
n'ell point ladre, ainfî qu'efl le pourceau b le Heure : 
teigneux, roigneux, & farcineux comme le mouton b la 
brebis, qui eft toufîours morueufe & hydropique, plein 
d'apodiimes comme le bœuf : il n'eft point fubieâ au 
mal caduc, ainfî que font les cailles & coqs d'Inde : aux 
inflammations, comme les poules & chappons : aux 
poulx, comme les pigeons. Et fi on ne meurt point fubi- 
tement, adioufta-il encores, pour auoir mangé du poif- 
fon, comme on fait pour auoir nlangé de la chair : car 
fî vous mangez de la chair d'vne belle qui aura mangé 
d'vne autre belle veneneufe, auant que le venin foit bien 
digéré, altéré U changé de fa nature par la chaleur, 
vous en mourrez : car on void fouuent de la poulaille 
qui mange des ferpens. Et ne fuis pas de l'opinion de 
Mattheole, qui tient que les animaux vénéneux mangez 
piar autres belles ne peuuent nuire. 11 y a du poilTon, 
va répliquer vn de la Seree, qui eft bien plus dangereux 
que vous ne dites : car les Egyptiens, b S. Ambroife, qui 
fuit fainâ Bafile, maintlefïïîent auec Nicandre, que les 
murènes fortans de la mer fe mettent fur la terre, & 
lors frayent & s'accouplent auec les ferpents. Celuy qui 
eftimoit tant le poiflbn, refpond qu'Andréas Phyfîcien, 
auec Ariftote, dit que ce n'eft que menfonge de dire 
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que la murène s'accouple auec les ferpents : mefmes il 
tient, contre Ariftote, que les murènes ne fe prennent 
point en terre : que fi elles n'eulTent efté bonnes, Cefar 
n'en eull pas tant donné au peuple Romain en vn Ben 
triomphe : qui emprunta de C. Hircius fix mille murè- 
nes, qu'il fit feruir à table en vn fedin de Ton triomphe, 
le ne croirai aufli iamais, difoit-il, que le lieure de mer 
mangé foit vn poifon à l'homme : combien que Philo- 
(Irate tienne que Domitian empoifonna l'Empereur Titus 
auec cède viande, dont Néron s'aidoit à rencontre d'au- 
cuns. Que s'il y eull eu du poifon vénéneux, les anciens 
ne Teufient pas tant edimé, & eu en fi grande reue- 
rence : car ils ont penfé toute chofe maritime facree, & 
fi faifoient confcience de pefcher, b plufieurs poiflbns 
edoient nommez facrez : comme nous trouuons en Mar- 
tial, 

Porte\ Vacipenfer aux tables palatines, 
Orne\ de beaux prefens les viandes diuines. 

Ce poifibn acipenfer, que les François appellent Eflur- 
geon, b ceux de Bordeaux Créai, ne fe feruoit iamais 
à la table des Romains fans vne grand'pompe, les loueurs 
d'inllrumens allans deuant, U ceux qui le feruoient 
eftans coronnez : comme ils auoient de coullume, en 
feruant à la table les chofes rares, de faire marcher la 
lyre b violon deuant ceux qui les feruoient. On dit que 
ce poiflbn a les efcailles tournées vers la tefte, vnique 
en cela. 

Diodore dit, adiouftoit-il, qu'en Sicile il y a vne fon- 
taine, qu'on nomme Arethu/a, qui e(t pleine de poiflbns 
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fi facrez qu'on n'en oreroit manger : que fi quelque 
ellranger en mange, il s'en trouuera mal. Que fi nous 
voulons adioufter foy à aucuns, qui difent que tantpkis 
les animaux font de longue vie, tant meilleurs U fains 
font-ils à manger, le poiflbn emportera le prix : car on 
a trouué des poilTons ayans vn collier au col, par lequel 
on cognoiflbit qu'ils auoient vefcu deux cents ans ; la 
longue vie prouenant d'vne bonne humidité, difficile à 
corrompre, auec vne chaleur parfaiâe : laquelle humi- 
dité ne peut eftre confommee par la chaleur du Soleil : 
ce qui ell caufe que les animaux de mer font plus grands 
que ceux de la terre : la vertu du Soleil corrompant Ta- 
liment des animaux qui viuent fur la terre, ce qu'il ne 
peut faire aux animaux cachez foubs les eaux. Que le 
poifibn foit de longue vie, adiouftoit-il encores, Gefner 
efcrit que l'an de falut 1497. fut prins vn brochet en vn 
eftang prés de Haylprun, cité Impériale de Siene, lequel 
auoit vn anneau de cuiure attaché i fes brouches & 
oreilles, auquel eftoit efcrit en charaâeres Grecs, le 
fuis le premier poiiTon qui fut mis en cell eftang par les 
mains de Federic fécond Gouuemeur du monde, le 
cinquiefine d'Oétobre 1230. De forte qu'il apparoift, 
que ce brochet auoit vefcu en ceft eftang 267, ans. 

Il fut adioufté à tout cecy, pour prouuer la bonté du 
poifTon, & fa delicatefle, que iamais les anciens n'ont 
faiâ leurs grands feftins fans poiflon, encores qu'ils l'a- 
cheptaffent au prix de l'or, aufli bien qu'vn mulet qui a 
efté achepté de noftre temps par vn Seigneur de France 
au poids de l'or : lequel difoit qu'il n'eftoit faulce que de 
cherté, le couft luy donnant bon gouft : car quand il 
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eftoit prés de la mer, il ne mangeoit point de poiflbn, U 
quand il en elloit efloigné, il en vouloit. 

Nous trouuons auffi, adiou(loit-il, que les poiflbns dé- 
licats, comme le Mulet, le Turbot, la Dorade, TEftur- 
geon, la Murène, s'acheptoient au prix d'argent pur b 
fec. Et qu'il y euft vn friand, qui ne mérite pas d'eftre 
nommé, qui paya deux cents efcus dVn mulet de mer, 
ne pefant que deux liures, qui elloit l'achepter au poids 
de Tor. 

Caton le Cenfeur auffi trouuoit cela fî eftrange, ce dit 
Plutarque, qu'il afTeure qu'vne ville ou vn païs ne fçau- 
roit gueres durer, où vn poiflbn eft vendu plus cher 
qu'vn bœuf. Et aufïï que les Romains ont laifTé par efcrit 
qu'il y auoit plus de quatre cents fortes de poiflbns bons 
à manger, & qu'il n'y auoit pas quarante fortes de belles 
terreftres, qui puiflfent feruir de nourriture. Qui eft pour 
monftrer que Dieu n'euft pas créé tant de poiflbn, qui 
ne coufte rien à nourrir, qui n'eft iamàis malade, qui 
eft G net, s'il n'euft efté bon. Et le premier Empire qui 
nous eft baillé, eft fur les poiflbns, quand il eft dit en 
Genefe, que l'homme commande fur les poiflbns. 

Encores qu'on die, répliqua quelqu'vn, Il eft fain 
comme le poiflbn en l'eau, fi eft-ce que i'ay veu refpan- 
dre fur l'eau des eftangs &. viuiers du perfîl, & qu'on di- 
foit que cela refiouïflbit & gueriflbit les poiflbns mala- 
des. Et fi Seneque dit qu'il y a dans des cauernes & foflîes 
de la mer, des eaux cachées, qui viennent à desborder 
de là, auec grande quantité de poiflbns, qui font mor- 
tels à ceux qui en mangent, parce qu'ils font engreflez 
& nourris à l'ombre. 
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Dauantage Gefner dit qu'il s'ell trouué vn poiflbn 
ayant la figure (i hideufe, qu'on le difoit eftre vn diable 
de mer, auec cornes & oreilles. Il peut élire, luy fut-il 
refpondu, qu'en la mer y ait quelques mon lires, comme 
il en y a fur la terre. Galien aufli a efcrit qu'il fe trouue 
en la mer vn poiflbn, qu'il nomme Ouranqfcopey lequel 
regarde le Ciel, combien qu'il regarde plus l'eau que le 
Ciel : car il n'y a que l'homme qui ait la face efleuee 
au ciel, à celle caufe on dit que les Grecs l'ont nommé 
mhropos. 

le ne fçay, va dire vn de la Seree, quel poifTon c'elloit 
que certains Charlatans mondroient à Paris l'an 1587. 
ellant en vie, qu'ils nourriflbient dedans l'eau, & gai- 
gnoient leur vie le monflrans au peuple, le faifans tour- 
ner d'vn codé fur l'autre, auec mugilTement. 

Celuy qui aimoit tant le poiflbn, reprenant fes pre- 
miers arremens, va dire que les Grecs n'auoient pos 
moins ellimé le poiflbn que les Romains, <c qu'ils l'a- 
uoient trouué aufTi friand & délicieux : & le prouuoit de 
ce que les friands ont efté par eux appeliez Phiîopfoi, & 
Opfophagi^ ce ditl'Autheur du Dialogue du nouueau lan- 
gage Italiannizé, n'ayans les Grecs entendu le mot opfon 
de la chair, mais du poiflbn, par excellence, comme 
tefmoignent Athenee & Plutarque. 

Regardez, adiou(loit-il, que faifoit Antagoras le Poëte, 
quand le Roy Antigonus le trouua en fa cuiflne, & fa 
gentile refponfe. Vous fouuienne, comme dit Plutarque, 
que Demofthene reproche à Philocrate^ qu'il acheptoit 
des putains & des poiflbns : &. ce que Ctefiphon dit à 
vn gourmand, qui crioit en plein Sénat, qu'il creueroit 

I... 
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plutoU : Garde toi bien, dit-il, mon amy, de le faire : 
car tu nous ferois manger icy aux poiflbns. Nous trou- 
uons, difoit-il, que la Royne des Syriens, nommée Ga- 
tis, aima tant le poiiTon, qu'elle fit proclamer que nul 
n'eud à manger aucun poiiTon fans elle. 

Vne de nos femmes de la Seree lors va dire, le ne 
fçay comme il y a des femmes qui aiment tant le poif- 
fon : car quant à moy i'aimerois mieux vne poignée de 
chair qu'vn plein plat de poifTon. Celuy qui parloit de 
la bonté du poiflbn, voyant que cède femme auoit 
rougy de ce qu'on s'elloit prins i rire, pourfuiuit en celle 
forte. 

Les Romains auoient le poifTon en fi grandes délices, 
qu'en Efté ils faifoient fouuent en leurs fales bafTes couler 
de l'eau frefche & clere dans les canaux au defTous d'eux, 
où il y auoit force poifTon en vie, que les afTiflans choi- 
fiiToient U prenoient en la main pour le faire apprefter 
chacun à fon goud : car le poifTon a toufîours eu ce pri- 
uilege, comme il a encores, que les grands fe méfient 
de le fçauoir apprefler : répétant fouuent le prouerbe 
militaire, qui dit, Celuy n'edre foldat, qui ne fçait ap- 
prefter fon difner : les grands ayans toutlours eflé (î cu- 
rieux du poilTon, qu'on trouue qu'vn Romain nommé 
Vedius Pollio, du temps d'Augufte, fut fi friand de poif- 
fon, qu'il le nourriffoit dans fes viuiers de la chair de 
fes ferfs, qu'il leur bailloit pour nourriture, après les 
auoir tuez, à fin que fes poifTons nourris de chair hu- 
maine fufTent plus délicats. Plutarque dit que Craiïïis 
auoit vne lamproye, laquelle efloit fi appriuoifee qu'elle 
luy obeïfToit, dont luy auoit donné vn nom comme à vne 
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belle domeftique, U l'appellant la faifoit venir vers luy : 
laquelle eftant morte il pleura. 

Les Romains gardoientces lamproyes en leurs viuiers : 
parce qu'aucuns difent que la lamproye eft poiflbn vé- 
néneux en la mer, mais qu'il eft rendu bon, quand il eft 
deCgorgéy U entré dans les grands fleuues. Mefmes 
qu'Antoine Loys Médecin dit que manger des lamproyes 
eft fort bon y pour refifter au venin de la pefte, par vne 
vertu b propriété naturelle : & que le mafle des lam- 
proyes eft tout d'vne couleur, b que la femelle eft mar- 
quetée, fans dire laquelle eft la meilleure. Et i fin que 
ne trouuiez eftrange la priuauté de la lamproye de 
CraflUs, plufîeurs aut^ieurs ont efcrit que les beftes 
aquatiques fe pouuoient appriuoifer, entre lefquelles on 
nomme les anguilles, principalement celles qui fe tien- 
nent en la fontaine d'Arethufe : là où Athenee dit auoir 
veu des anguilles (i priuees qu'elles prenoient du pain, 
du fromage frais, b de la tripaille des facrifices, entre 
les mains de ceux qui les appelloient. En paffant, il fut 
diâ, que les anguilles mortes ne reuenoient iamais fur 
l'eau, comme les autres poifTons. 

C'eft vn grand cas, va dire vn autre, de la diuerfité 
des poiiTons : car nous trouuons que l'Empereur Vitel- 
lius fe fit feruir pour vn fouper de mille fortes de poif- 
fons. Ce.qui donna occafion de dire, à quiconque ce fut, 
qu'vne feule foreft fuHîtpour repaiftreplufieurs Elephans, 
qui font grandes beftes, là où l'homme feul à grand' 
peine fe contente-il de tout ce que la terre b la mer 
peuuent nourrir. Qui eft pour monftrer que (i le poiflbn 
n'euft efté délicieux, les grands feigneurs n'eufl'ent efté 
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fî curieux d'en couurir leurs tables, pluftoft que d'autres 
viandes, & n'eufTent pas tant defpendu d'argent à con- 
ilruire leurs viuiers, & à les achepter. 

Nous trouuonfi que Caton, curateur de Lucullus, ven- 
dit vn grand prix les pifcines & viuiers de Ton mineur, 
pour l'acquitter. Et que KEmpereur Caracalle a tant 
chery le traifté depoifTons d'Oppion, que de luy donner 
de chafque vers autant de ducats. Et que les Romains ne 
faifoient leurs plus friands banquets que de poiflbn : ce 
que tefmoigne l'Empereur Caligula, qui fît vn feftin de 
poifTon, qui dura fix mois : & pour le faire, on pefcha 
toute la mer Méditerranée : apreé auoir prins tout le poif- 
fon qui elloit dans leurs viiiiers U referuoirs (î amples, 
qu'ils n'efpargnoient rien à les conftruire. Etfi les Ro- 
mains efloient fi foucieux de poifTon, qu'ils le domefti- 
quoient b appriuoifoient de telle forte qu'il venoit man- 
ger en leur main au bout de leurs viuiers, au fon de leur 
fifHet : quelquesfoîs leur attacha ns de petits affîquets, 
b lames d'or & d'argent, aux oreilles. Encores auiour- 
d'huy tout le païs de Grèce & de Turquie, eft plus 
friand de poiflbn que de chair, la chair leur ayant tou- 
fiours efté inférieure au poiflbn. Si bien qu'encores au- 
iourd'huy les Religieux d'Egypte s'abftiennent toute leur 
vie de manger du poiflbn, penfans fe priuer d'auffi 
grandes délices comme font nos Moines, qui s'abftien- 
nent de manger de la chair. 

Les Romains, adioufian'l, ont eu le poiflbn en telle 
edime, qu'on les a furnommez du nom de quelque 
poiflbn, qu'ils auoient prins en pefchant, ou qu'ils ai- 
moient : comme fut Serpus Orata, èi Licinus Murena : 
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aufli bien que s'ils euifent prins le nom d'vn païs fur- 
monté par eux. Paul loue trouue m^uuais que le Pape 
Adrien preferoit le Merlus à tous délices U mangers : 
ne regardant pas, dit-il, que c'eftoit fon gouR, b fon 
appétit, où il auoit efté nourry : b qu'il ne faut pas 
chauffer tous hommes à la mefure b forme de fon pied. 

Quelqu'vn luy confelfa le poiflbn eftre plus délicat b 
friand que la chair, mais non pas qu'il fuft fi fain : pour- 
ce, difoit-il, que les Médecins le defendoient: principa- 
lement aux fleures, encores que le poiffbn foit froid b 
humide, à caufe qu'il ell de facile tranfmutation, b aufTi 
fubieâe à putrefaâion, qui fe fait par chaleur ellrange : 
dont le poiiTon engendre la foif, combien qu'il foit froid 
tt humide, qui efleint la foif. 

Que fi nous trouuons que les anciens l'ont permis aux 
malades : c'eftoit qu'ils regardoient à leur couflume 
d'auoir le poiflbn en grand vfage. H fe trouua vn difciple 
de moniteur Syluius, qui nous va afleurer que fon maillre 
fe moquoit de ces Médecins à l'eftuuee, ne fçachans 
qu'vne leçon b routine de caballe, qui défendent indif- 
féremment tout poiflbn : b difoit que fon maiftre defen- 
doit feulement le poiflbn falé, la diuerfité des mets de 
poiflbn, b la chair b le poiflbn enfemble : à caufe de la 
diuerfité de la concoâion : b, comme dit Stuckius, c'eft 
mefler le ciel, la terre, b la mer, quand nous mettons 
en vn mefme lieu les oifeaux, les beftes b fruiâs, b 
les poiflbns, b qui fert de feu, qui ett le quatriefme élé- 
ment, les vins forts, l'hypocras, b les efpiceries. Parquoy 
les elemens ainfî mefler b confus, ne fe faut efmerueiller 
s'ils engendrent diuerfes tempeiles b maladies en noflre 
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corps. Et fur tous poiflbns noftre maiftre eftimoit ceux 
de roche, U ceux qui font i^'ins aux bords de la mer, 
eftre de meilleure digeftion que les autres : à caufe 
qu'ils n'ont pas tant de vifcofité que ceux qui font en 
pleine mer, U auffi qu'ils font plus friables. 

A ce propos Plutarque dit, que Philoxenus difoit, 
qu'eotre les poiflbns ceux qui elloient les moins poiflbns 
elloient les plus fauoureux, comme entre les chairs 
celles qui elloient les moins chairs. Et pour nous monllrer 
que le poiflbn eftoit bien fain, il nous difoit qu'il n'y auoit 
point peuple qui vefquit plus long temps. Se fans mé- 
decine, ne maladie, que les Iflandois, U Ichthyophages, 
combien qu'ils ne mangent que du poiflbn. Et que 
Zenon U Crantor, bons Médecins, renuoyoient au poif- 
fon ceux qui fe fentoient mal difpofez : Galien aufli 
difont en deux lieux, qu'il n'y a point meilleure nourri- 
turfwque de poiflbn de roche. 

le croy, va dire vn Drolle, qu'il n'y a que les auari- 
cieux qui trouuent le poiflbn mauuais, b de dangereufe 
nourriture, pour eftre fort cher à ceux qui font vn peu 
loing de la mer : car vous ne trouuerez iamais les gens 
chiches à la poiflbnnerie, mais ouy bien ceux qui (e 
veulent bien traiâer : lefquels ne fe font que pourmener 
ordinairement en la poiflbnnerie, ayans l'oreille toufîours 
ouuerte à efcouter le fon de la cloche, quand on deli- 
urera le poiflbn au marché. Et ceux-cy n'y enuoyeht 
iamais leurs femmes, s'afleurans bien qu'à caufe de la 
cherté elles diroient à leurs maris n'y auoir point de 
marée. Et non fans raifon : car auec la cherté, le poif- 
fon coude encores beaucoup à l'accouilrer 8^ fricafl*er, 
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comme nous trouuons d'vn Laconien, qui ayant achepté 
du poiflbn, le bailla à habiller à vn tauemier, qui luy 
demanda du fourmage, U de l'huile pour ce faire. Et 
lors le Laconien luy dit, Si i'euITe eu ce que tu me de- 
mandes, ie n'eufle pas achepté de poiflbn. La cherté 
du poiflbn eft confirmée par Caton, qui difoit que l'on 
vendoit plus le poiflbn que nulle autre viande qui vint 
au marché : fi bien que déclamant contre la fuperfluité 
k les délices, difoit qu'vn poiflbn fe vendoit plus cher 
à Rome que non pas vn bœuf. Il fut dit auflî que les 
anciens auoient en fl grand honneur le poiflbn, qu'ils 
l'auoient tranfmis iufques au Ciel, &-que les Syriens 
pour leur reuerence n'en mangeoient point : mais feu- 
lement faifoient mettre en leurs fepulchres autant de 
poiflbns qu'ils auoient tuez d'hommes en guerre : U Ci 
firent vn Dieu, qui s'appelloit Dagon, parce que c'eftoH 
vne idole, qui elloit poiflbn depuis le nombril en bas, 
comme nous dépeignons Mellufine. 

Et à propos de la cherté du poiflbn, ie vous diray ce 
qui m'arriua. Il n'y a pas long temps, commença il à 
dire, que ie trouuay vn mien voifm qui alloit à la poif- 
fonnerie, & i'en reuenois : il me demanda (i i'auois 
achepté du poiflbn, ie luy dy que non, parce qu'il elloit 
trop cher, & qu'il m'euft fallu mettre beaucoup d'argent 
fi i'euflb voulu que toute ma famille s'en fuil fentie. 

Il me reprocha que i'ellois trop chiche, & après il me 
dit, VeuX'tu bien faire, puis que le poiflbn ell fi cher? 
achepte-moy pour deux liards d'aulx feulement, ie t'af- 
feure que tu t'en fentiras plus, b tous ceux de ta mai- 
fon, que pourvn efcu de poiflbn. 
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le cogneu bien lors qu'il fe moquoit : mais efcoutez 
comme il en fut puny. C'eft qu'après m'auoir conuié à 
difner, il s'en alla fur les ponts, où l'on vend le poilTon 
d'eau douce: le fuiuant de loing, ie le trouue nud tefte, 
6l à genoux fur les ponts. le luy demande qu'il faifoit là, 
il me refpond qu'il difoit grâces, & qu'il auoit difné. 
Puis me conta qu'ayant achepté vne carpe toute viue, b 
que voulant remettre le retour de fon argent en fa 
bourfe, il auôit mis fa carpe fur les accoudoùers du 
pont, & qu'elle n'y auoit pas fi toft elle, que fs^fant le 
fault de la carpe, elle n'euft faulté en la riuiere. Ây-ie 
pas donc difné? me demanda-il. Me prenant à rire, ie 
luy dy que i'auois achepté des aulx pour deux liards, 
comme il m'auoit confeillé, U que s'il vouloit venir difner 
auec moy, il s'en fentiroit plus que s'il auoit mangé fa 
carpe qui luy coulloit trente fols. 

Quelqu'vn demanda pourquoy les Pythagoriens ne 
mangeoient point de poiflbn, puis qu'il ell fî bon, & fi 
délicat. Ce n'ell pas, refpond vn autre, que le poilîon 
foit mauuais, & qu'on l'ellime tel : mais c'eft à caufe du 
filence qui leur edoit commun auec le poiflbn : ou bien 
les Pythagoriens ne mangeoient point de poiflbn, parce 
qu'il eft n goulu b fi affamé, qu'il fé mange l'vn l'autre, 
& que les grands mangent les petits, vn poiflbn edant 
le tombeau de fon femblable : U pour cevice>ià, ie croy 
qu'ils s'en abllenoient, ne voulans feulement fuïr celle 
rapacité de s'entremanger l'vn l'autre, mais euitans auffi 
de participer & communiquer en quelque forte que ce 
foit aux animaux qui de leur naturel elloient tels. 

le croy, va dire vn autre, que les Pythagoriens 
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n'vibient point de poiiTon, à caufe qu'il excite plus Taâe 
Vénérien que la chair : dautant que la femence qui en 
prouient en ell plus aiguë et piquante, dont elle foUicite 
plus la vertu expultrice : connbien que le poiflbn n'en- 
gendre pas tant de femence que la chair, la chair nour- 
ril&nt mieux, & la femence n'ellant que fuperfluité de 
bonne nourriture. Et quelque bonté qu'aye le poiflbn, 
adioufta-il, fî eft-ce qu'entre toute autre viande, dont 
nous vfons, nous aimons mieux la chair, U nous profite 
plus : à caufe, comme ie croy, que la chair fortifie plus, 
k remplit mieux nos corps : ou bien qu'elle approche 
plus de noilre fubflance. Et aufli que la continuation du > 
poilTon e(t plus fafcheufe & ennuyeufe que celle de la 
chair. Si vous m'en demandez la raifon, difoit-il, ie ne 
la fçay pas : non plus que ie ne fçay pas pourquoy les 
anciens vendoient le poiifonyônim tintinnabuU, Et que 
cela foit vray, nous trouuons qu'vn Philofophe fe plai- 
gnoit de fes difciples qui l'auoient lailTé au milieu de fa 
leçon, pour aller achepter du poiflbn, fors d'vn qui 
eftoit doneuré tout feul, qu'il loua beaucoup, difant 
qu'il luy eftoit plus aggreable que tous les autres : mais 
il fe ,trouua qu'il eftoit fourd, U qu'il n'auoit point ouy 
le fon de l'inftrument auquel on vendoit le poiiTon, 
comme auoient faiâ fes compagnons, ce qui l'auoit 
retenu là. 

le ne fçay, dit vn de la Seree, fi autresfois en Poiâou 
on n'a point vendu le poiflbn au fon & cry du cornet, 
qui feruoit de tintinnabule dont vfoient les Grecs en la 
vente de leur poifTon : car on dit en ce pais que le poif- 
fon corne, quand il eft gadé, puant, & corrompu. Cefte 
II. a 
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dernière queftion nous arrefta tout court : & fut con- 
clue! que monfieur de l'EfcalIe, qui eftoit lors de par- 
deçà, en ferait confulté, comme celuy qui n'ignore rien. 
A ce propos, va-il dire en continuant, îe ne fçay non 
plus, pourquoy le poiflbn de mer, eftant hors de l'eau, 
eft pluiloft corrompu U gafté que celuy d'eau douce, 
veu que l'eau dont eft forty le poiffon de mer eft falee : 
qui ne fe corrompt pas fi toft que l'eau douce. Et fi ne 
fçay aulTi pourquoy les fleurs d*aubefpin de leur fenteur 
gaftent le poiflbn, principalement les maigres : les 
chaffes marées de noftre pats de Poiâou en amenant 
vendre leur poiflbn de mer, fuyans les hayes garnies 
d'aubefpins. 

Vn de la Seree qui fe vouloit retirer, va dire qu'il 
s'en alloit en fa maifon confulter fes liures, U que fi on 
le vouloit attendre à retourner, il leur en rendrait fi 
bonne raifon qu'ils s'en contenteraient. £t quand & 
quand leur dirait pourquoy il faut plus faler le poiflbn 
de mer en le cuifant, que celuy d'eau douce : & auffi 
pourquoy le poiflbn falé, ou la chair falee, fe deflalent 
mieux, & pluftoll, en l'eau de mer qu'en l'eau douce : 
& dauantage leur dirait pourquoy le poiflbn eft beau- 
coup meilleur cuit en fon eau, là où il a efté nourry & 
prins, qu'en vne autre : U pourquoy le poiflbn falé, ou la 
chair falee, deuiennent plus doux fi on les laue auec de 
la faulmure, que fi on les lauoit auec de l'eau douce. 

Vne Fefle-tondue va dire alors, le poiflbn donc d'vn 
lac, qui s'appelle lacus Dumenfis en Latin, deuroit eftre 
bon : car nous trouuons dans Gaguin, que l'eau de ce 
lac par vne grande chaleur vint tellement à bouillir, que 
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le poiflbn tout cuit venoit au nuage, dont ceux du pats 
mangeoienty ic fans l'accouftrer autrement le trouuoient 
fi bon qu'ils ne s'en pouuoient faouler : b c'elloit, à ce 
que vous dites, parce que ce poiflbn eftoit cuit en l'eau 
où il auoit elle nourry. 

Encores, répliqua quelqu'vn, cefte chaleur fit plus de 
bien aux habitans de ce païs, que ne fit pas la froideur 
du temps de Phocas Empereur : car Blondus & Nice- 
phore difent qu'en ce temps, le froid fut fi grand, que 
la mer deuint toute gelee, &. que par après elle ietta 
le poiiTon tout mort. Puis en continuant, & fe remet- 
tant encores fur les doutes, va demander pourquoy le 
poiflbn fe corrompoit par la tefte, & tous les autres 
animaux par le ventre. 

Ne feroit-ce point, luy fut-il refpondu, que le poiflbn 
ne digérant point ce qu*il mange dautant qu'il n'a qu'vn 
intellin, où ce qu'il prend pafle, il rend ce, qu'il mange 
tout crud, & auant qu'il foit altéré & corrompu? Et 
par ce ne fe gafte le poiflbn par le ventre, à caufe que 
la nourriture qu'il prend n'y demeure gueres : & n'en 
eftant pas beaucoup nourry, ne gardant qu'vn peu ce 
qu'il mange, U le rendant crud, ne faut s'efmerueiller fi 
le poiflbn auffi a toufiours vne auidité de manger : qui 
caufe, comme il a elle dit, que les Pythagoriens n'en 
vouloient iamais manger, de peur de participer à leur 
rapacité : dont eft venu le prouerbe François, Les gros 
mangent les petits. Âuec ce' que les grands . poiflbns 
mangent les petits, il y a vn pais où les poiflbns font fi 
gros & grands, qu'ils font tout plein de maux, fi nous 
croyons Paul Vénitien, qui a efcrit qu'au Royaume de 
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Var, en llndie maieure, y a plufieurs Magiciens & 
ciers, nommez Abraiamîns^ lefquels par leur art d 
Uque coniurent les poiflbns, qui font fort grands ei 
paîs, de peur qu'ils ne facent mal. Ces poiflbns eO 
grands que l'on en fait des armes offenfiues U de 
ues. II me fouuient auoir leu, que Bajazet Empereu 
Turcs, ayant vefcu miferable & prifonnîer de Ten 
lan vingt ans moins feize mois, renfermé en vne • 
fe perça le gozier auec vn os de poiflbn, qu'vn é( 
luy ietta par moquerie en fa cage, fe defplaifanl 
de fa honteufe calamité, qu'il ne demandoit qu'à fe 

Les Rhodiens, adiouiloit-il, eftans bien de con 
opinion à ces Philofophes, qui tenoient ceux q 
mangeoient point de poiflbn, b aimoient mieux la c 
pour fauuages & goulus, ce dit ^lian : lefquels ai 
le poiflbn en fi grande recommandation, que le p 
aimoit ceux qui Taimoient, b en mangeoient, • 
eftimoit libéraux, fobres, b humains. 

Vn des noftres s'auança de dire qu'il n'auoit 
aimé le poiflbn d'eau douce, depuis qu'il auoit vc 
pefcheur en la riuiere de noftre Clan, qui auoit m 
fondement d'vn cheual Reillre mort, vne poche, & 
te pefcheur preflant le ventre de ce cheual auoi 
fortir autant de poiflbns, comme il fortit de folda* 
cheual de Troye. 

Poflîble, va dire vn autre, que ces poiflbns ne 
foîent point de la pourriture de la befte morte : 
s'eftoient rétirez là dedans, pour euîter que les i 
poiflbns ne les mangeaflent : ne pouuans pas ^ 
comme font ceux de l'iOe Occidentale: car i*ay 
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adioufta-il, en leur hiftoîre, qu'il fe trouue là vne forte 
de poiflbn qui a des ailles^ & qu'il fait à chafque vol 
cent & deux cents pas, n'ellant îamais à repos : dautant 
que les autres polflbns de la mer le voulans manger, il 
penfe fe fauuer au vol, mais il trouue des oifeaux de 
mer 8c plongeons, qui font prells pour l'empoigner en 
volant, de forte qu'il n'eft alTeuré ny en l'eau ny en l'air, 
viue image, difoit-il, de la vie des hommes. 

Us difent, adiou(la-il, que ce poiflbn volant eft pref- 
que de mefme forme que le haranc, auec petits barbil- 
lons foubs la gorge, & les aifles comme vne chauue- 
fouris, & prefques auffi longues que tout le corps, & 
fauoureux pourtant à manger. Et pource qu'on n'en a 
point veu au delà le Tropique de Cancer, aucuns edi- 
ment que ce poiflbn aimant la chaleur, & fe tenant 
foubs la Zone bruflante, n'outrepafle delà ny deçà le 
Pôle. 

Il fe trouue bien, adioulla vn de la Seree, des poiflbns 
de pardeçà qui fortent de l'eau d'eux-mefmes : U font 
cela à mon aduis, quand ils fentent la pluye venir, fe re- 
fîouïflans de l'eau qui doit tomber, ou que le mouuement 
des vapeurs de Teau qui montent en haut, les fafchent 
dedans, qui eft caufe qu'ils fortent en l'air. 

Quelqu'vn prenant la parole, va dire qu'il ne lailTeroit 
à manger de ce poiflbn, qui fort du ventre d'vn cheual, 
non plus que du poiflbn qui ell en la riuiere de Smede, 
encore que l'eau en foit noire, ce dit Olaus, & que tout 
le poiflbn qui eft dedans, foit aufTi noir que les caflerons : 
car il ne laiflb pour cefte couleur d'eftre fort bon. Et ma 
raifon, difoit-il, eft que le poiflbn ne vient point de 
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pourriture & putrefaâion, n'y ayant que deux efpeces 
de poilTons : l'vne qui engendre des œufs, & l'autre 
celle qui porte & engendre vn animal viuant, comme le 
chat U chien de mer, le dauphin, U le marfoûin, & gé- 
néralement tous ceux qui ont cartilages : defquels on 
efcrit, que quand leurs petits, eftans encores ieunes & 
foibles, font efpouuentez de quelque chofe en la mer, 
que leurs mères les reprennent U refferrent en leur ven- 
tre, pour les cacher : tout animal aquatique ne voyant 
rien quand il naift. 

Et n'y a forte de poiiTon que ie ne mange, adioufta- 
il encores, hors vn poiiTon qui fe prend en la mer 
Oceane enuiron le temps de Pafques, que Ton nonune 
Megre, qui eft grand comme vn petit enfant : car en 
ayant mangé vne fois, tout le corps, les mains, le vifage, 
me vinrent à peler, & ne fus iamais fi eftonné, difoit-il : 
car ie penfois bien cela élire venu de la chair plulloft 
que du poiflbn. 

C'eftoit, luy fut-il refpondu, pour auoir mangé du 
foye de la Megre, & non pas du refte : b dit-on que 
cela fe fait quand ce poiflbn fe prend eftant en chaleur : 
car on mange bien d'aucunes Megres, que cela n'arriue 
point. 

Quelqu'vn de la Seree prenant la parole, nous va en- 
feigner à cognoîllre conune on pouuoit achepter de bon 
poiflbn, en difant : Si vous acheptez du poiflbn frais, s'il 
eft mort, prenez celuy qui fera tout de trauers & gau- 
che : parce que le poiflbn qu'on tue, & qui meurt de 
force, en mourant fe retire & demeure tout de biais, & 
non pas celuy qui meurt de luy-mefme. Et auffi, enco- 
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m que le poîlTon foit falë, acheptez pour le meilleur 
celuy qui fera le plus de trauers U gauche, eftant fîgne 
qu'il a e(té falé auant qu'eftre gafté & corrompu. Que 
Ti voulez fçauoir ù le poiflbn eft frais, & qu'il n'ell 
point gallé, faut le regarder aux oreilles, que s'il les a 
rouges 8t vermeilles, il n'y a pas long temps qu'il eft 
mort, Se, fi'ed point vieil. Que fi vous acheptez du poif- 
fon falé, prenez celuy-là qui eft le plus blanc : b foit le 
poiiTon frais ou falé, celuy-là eft le meilleur qui eft 
prins quand le Soleil eft au fîgne de Pifcés, & aufli que 
la pefche de tous poiflbns eft la meilleure en ce fîgne, 
qu'elle n'eft tout le refte de l'an. Et fî adiouftoit ce que 
dit Plutarque, qu'au voyage que fit Alexandre es Indes, 
il trouua vn paîs où les honunes ne viuent que de bre- 
bis, qu'ils nourriiToient de poifîbn de mer, & que iamais 
on ne mangea de meilleure chair. Auffî nous trouuons 
par efcrit que les loups aiment fort le poiflbn : que fî 
les pefcheurs le long des palus Meotides ne leur laiflént 
de bonne foy vne part efgale de leur prinfe, ils vont 
incontinent defchirer leurs rets. 

La fin de la Seree fut la fin de noftre fçauoir : car 
l'vn d'icelle commençant à parler des poifîbns armez de 
coquilles, & fouftenant l'opinion de Bernard Pallifîi, dit 
que les coquilles qu'on trouue de pierre bien loing de 
la mer, font venues des riuieres, b depuis fe font pétri- 
fiées : U que les tais b coquilles qu'on trouue en des 
pierrieres peuuent auoir efté engendrées fur le lieu 
mefme, pendant que les rochers n'eftoient que de l'eau 
at de la vafe, lefquels depuis ont efté pétrifiez auec lef- 
dits poiflbns. Que s'il fe trouue, difoit-il, des coquilles 
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mefmes dans les pierrieres, b de toute efpece de poîlfon 
portant coquilles, c'eft qu'il y auoit en ces pierrieres 
quelque réceptacle d'eau, auquel eftoit vn nombre de 
poiflbns armez de coquilles, engendrez là par la cha- 
leur, b depuis pétrifiez & congelez. 

le croirois pluftoU, répliqua quelqu'vn, que ces co- 
quilles ont elle iettees en la terre, après auoîr mangé le 
poiflbn, b eftans en terre par leur vertu falfitiue ont peu 
faire attraAion d'vn fel generatif, qui ellant ioinâ auec 
celuy de la coquille en quelque lieu aqueux ou humide, 
l'affinité defdites matières eftans ioinâes à ce corps 
mixte, ont endurcy & pétrifié la maffe principale. Que 
s'il fe trouue de ces coquilles de poiflbn pétrifiées es 
montagnes, auffî bien qu'es vallées, ce n'ell pas à dire, 
félon PalliFTi, qu'elles y foient du temps du déluge, 
comme tient Cardan : car es Ardennes tu trouueras de 
ces coquilles pétrifiées iufques dans le beau milieu de 
ces rochers, encores qu'ils foient continus & bien îoin As : 
& ne fçauroit-on penfer par quelle porte entra la mer 
en ces roches. 

11 faut donc dire, va dire vn autre, félon Palliffî, qu'au 
parauant que cefdides coquilles fuITent pétrifiées, les 
poifTons qui les ont formées elloient viuans dedans l'eau, 
qui repofoit dans les réceptacles defdiâes montagnes, 
b que depuis l'eau b les poifTons fe font pétrifiez en vn 
mefme temps par la vertu de l'eau congelatiue, qui a 
pénétré tout au trauers des coquilles en les changeant 
de nature en autre, fans ofter rien de leur forme : ces 
formes ne fe pouuans faire, fans eflre formées par cho* 
fes animées. Que fi vous trouuez, adioufloit-il, bien 
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bing de la mer des coquilles de poiflTons, TembUbles à 
celles de la mer Oceane, qui n'ont point encores efté 
pétrifiées, alns font encores telles comme elles eftoient 
quand le poiflon elloit dedans : cela doit faire k croire 
qu'il y a autresfois eu des eaux en ce lieu-lè^ qui pro- 
duifoient les poiiTons qui ont formé lefdiâe» coquilles : 
mefines qu*il fe trouue des poiflbns aufû bien pétrifiez 
que la coquille. 

Ceux de la Seree trouuerent ce propos fi nouueajUj 
qu'il fallut venir à ce qu'en dit Pline, qui efcrit de cett 
coquilles pétrifiées, que c'efi Nature qui (emble fe iouer : 
mais vn de la Seree, approuuant l'opinion de PalliCi(î, fe 
iouë auffi de ce que Pline en dit. Et pour prouuer quç 
la mer en beaucoup d'endroits s'eft reculée de la. terre, 
& qu'elle a laiffé là les coquilleSj^ il le prouua de ce qu'à 
Puzoles, diâe autresfois Puteoli, il y a quelques ann<:es 
que la mer fe retira de la terre d'enuiron ynp lieu$ U 
demie : du haure d'Ambrace de mille. p(^« 4^ d'AUv^f)^ 
de cinq mille, aufli bien que ^'pphefe, 8^ d'auprès de 
Troye. 

Pindare tient, adioulloit-il, que Rhodes apparut par 
le retirement de la mer. Q^ant eft de la région d'Am- 
mon, où eftoit le magnifique temple de lupiter, Strabon 
après Eratofthene en fait mention, difant que toM^ le 
|ong de trois mille (lades on veoid vne infinité d'efcailles, 
efparfes par cy par là. 

Croirez-vous bien, adioufta quelqu'vn, que fi on 
trouue vn Dauphin prins aux rets, où il mange les poif- 
fons prins, qu'on ne luy fait nul mal, & que feulement 
on le fefle & chafiie cofnme on feroit de petits enf^pti? 

2, 
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à caufe que les Dauphins aiment les hommes, U les 
fauuent eflans iettez en l'eau. On dit aulTi que le veau 
marin aime les hommes, mefmes qu*e(lant mort, & 
porté fur foy, fa peau s'eleue fî la mer fe trouble, b fe 
rabaiiTe quand la mer eft calme, b qu'à celle raifon les 
mariniers s'en habillent. 

l'adioufteray encores que l'Efcare ayant aualé l'ha- 
meçon du pefcheur, fes compagnons s'alTemblent en 
foule autour de luy, & rongent la ligne : que fi d'auan- 
ture il y en a vn qui ait donné dedans la nalTe, les au- 
tres luy baillent la queue par dehors, & luy la ferre 
tant qu'il peut, U à belles dents, ils le tirent ainfî au 
dehors. 

Ôroiriez-vous bien, demanda quelqu'vn, que le poiflbn 
meurt du fon de l'artillerie, U que le fon des harque- 
buzes de ceux qui tirent au gibbier fait mourir le poif- 
fon? Parquoi ceux qui ont des efiangs & riuieres, doi- 
uent bien empefcher ces gibboyeurs. l'ay veu, adioulloit- 
il, qu'en nollre pais de Poiétou on amenoit force Sau- 
mons, 8& y eftoit auffi commun que l'Aloze : mais depuis 
que les galères furent à Nantes, le fon de l^artillerie les 
a faiâs mourir, ou pour le moins fi bien efirangez, que 
nous auôns efté plus de dix ans fans en auoir, ou pour 
le moins fi peu que rien. 

Chacun fe retiroit, n'euft efié quelqu'vn qui nous 
alTeura auoir ouy dire à plufieurs, qui auoient voyagé 
aux Indes Occidentales, qu'il fe trouue là vn poiRbn, 
appelle ChalTeur, auec lequel on pefche, & qu'on s'aide 
en ce païs-là de ce poifibn à en prendre d'autres, comme 
pardeçà on fe fert de quelques oifeaux à en prendre 
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d'autres. On tient, ce diroit-il, ce poiiTon appriuoiTé en 
quelque vafe plein d'eau, comme nous tenons les Efpar- 
uiers Tur le poing. Et depuis qu'il eft priué, on luy at- 
tache vne corde fort longue au chaignon du col, u 
deuant que les pefcheurs le mettent dans la mer, ils luy 
font felle, luy difant qu'il ne prenne pas des petits 
poiflbns : ce faiâ, ils le lafchent auec la corde, iufques à 
ce qu'ils fentent la prinfe : car il s'en va au ventre de 
quelque poiiTon des plus grands, U s'y attachant, il de- 
meure prins, en forte que les pefcheurs fentans cela, 
tirent ce poiflbn à eux, qui iamais ne laiffe fa prinfe. 

Quand celuy qui faifoit ce conte, s'apperceut qu'on 
en rioit, il nous va dire. Vous croirez mieux poflible 
Rondelet, qui efcrit y auoir vn grand poiflbn de mer, 
qu'il nomme Manat, refliemblant à vn bœuf, qui a le 
dos plat, U le cuir fort dur, b pefe tant que deux bœufs 
font bien empefchez de le traîner. Il dit qu'on l'appri- 
uoife comme on feroit vn chien, mais il fe fouuient bien 
des torts qu'on luy fait. Pierre Martyr Milanois dit bien 
dauantage : car il efcrit qujc ce poiflbn Manat fe peut 
appriuoifer, b qu'il a veu vn Cacique, ou Seigneur In- 
dien, qui en auoit vn qui donnoit plus de paflîetemps 
qu'vn Singe, U fl portoit par fois fur fon dos dix Indiens, 
les paflant d'vn riuage à l'autre. Et dautant, dit-il, qu'il 
vit en terre, ayant quatre pieds, comme la Loutre, par 
fois il lutte auec les Indiens, & prend à manger de leurs 
mains. 

Le refte de la Seree fe rioit de ce poiflbn, quand 
celuy qui l'auoit conté leur va dire, Vous croirez facile- 
ment mon conte, fi vous croyez ce que dit Pline du 
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potflbn Anthias, que nous appelions Barbier de Mer, vn 
defquels le pefcheur remarque, fçachant bien que c'eft 
le capitaine U conduâeur des autres : & ce poiflbn 
cognoilTant le pefcheur prend à manger de fa main, & 
en recompenfe ne faulttous les iours ce capitaine de luy 
amener vn efcadron de Barbiers, qu'il prenJ auec vn 
peu d'amorce : mais fur tout ce pefcheur fe donne bien 
garde de prendre ce conduâeur & moyenneur de fa 
pefche, attendu que c'eft luy qui amené les autres à la 
boucherie. 

Et dit-on, ce dit Pline, qu'vn pefcheur qui vouloit mal 
à fon compagnon de pefcheur, pour luy nuire, remar- 
qua le maiftre Barbier de fon armée, U de faiâ» le luy 
print, pour luy deffaire fon armée : & que l'autre pef- 
cheur reçognoiifant à la poiflbnnerie fon capitaine Bar- 
bier^ fit conuenir celuy qui l'auoit prins: lequel par 
arreft fut condamné à dix Hures enuers partie. 

le vous feray vn conte, commença à dire vne Fefle- 
tondue, auffi ioyeux U gaillard qu'il eft véritable. C'eft 
qu'vn pefcheur des Sables d'Olonne en pefchant print 
vn iour vn fort beau Cancre, poiflbn bon à manger. Or 
eftant de retour, U prefl^é d'aUer fouper auec vn (len 
voifin, met fon Cancre dans le premier pot qu'il trouua, 
qui elloit le pot à pifl'er de luy U de fa femme, puis 
s'en va. Ellant tard, la femme de ce pefcheur fe vou- 
lant coucher, prend fon pot accoudumé pour pifler. 
Elle n'eut pas acheué de pifl'er, que ce Cancre, fentant 
la chaleur de l'vrine, voulant fortir du pot, l'empoigne à 
fon ie ne fçay comment a nom. Cefte pauure femme 
bien eflonnee, ne fçachant que c'elloit, crie tant qu'elle 
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peut. Les voifîns y accourent, elle ne leur peut dire qui 
luy caufoit fon mal, &. aufd qu'elle auoit honte de mon- 
flrer le lieu où elle fentoit fon grand mal. Parquoy ils 
vont quérir fon mary, lequel eftant venu, & fçachant que 
c'eftoit, &. recognoiffant le pot où il auoit mis fon poiflbn, 
fait fortir tout le monde, U ferme la porte, puis tafche 
à faire iafcher prinfe à ce poiflbn. Et pour ce faire 
s'approche de ce Cancre, U fouffle là à fa force : car il 
fçauoit ce que Pline ne fceut iamais', que cefte forte 
d'animal ne defmord iamais & ne laifle prinfe, (Inon qu'à 
force de fouffler. Or il aduint qu'en foufHant, ce Can- 
cre, qui a plufieurs pieds & ferres, luy accroche la bou- 
che : tellement que le mary U la femme font tous deux 
prins. Le mary qui ne pouuoit plus fouffler, va dire à 
fa femme que fî elle ne foufHoit du derrière, que cède 
befte ne les lailTeroit iamais. Celle femme fait fon 
deuoir de fouRler, & fait iouër-Ie pétard de telle forte 
que ce Cancre laifl^e fa prinfe, & fans cela, U. qu'on ne 
fuft allé de force, il eud emporté les pièces. 

Ce qui fembla fi eftrange à ceux de la Seree, qu'ils 
l'eftimerent eftre vn fonge. Et cela les ayant faiA fouuenir 
du dormir, s'y en allèrent : car comme l'exercice eft 
bon auant le repas, il e(l bon après le fouper de fe met- 
tre à dormir : le dormir aidant, félon l'authorité des 
Médecins, à la digedion & concoâion des viandes, le 
ventricule eftant rendu plus chaud par le fommeil : u 
c'ed pour cela que les anciens après le fouper auoient 
de couHume facere îibamina au Dieu Somnus U à Mer- 
cure : U que Homère defcriuant le banquet des Dieux, 
adioufte qu'ils fe retirèrent, & s'en allèrent dormir, comme 
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nous fifmes tous. Et aufll que pluOeurs difent que quand 
on fe va coucher bien faoul, U incontinent après le repas, 
qu'on ne relVie point toute la nuiâ. 
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Des Chiens. 



EN l'année mil cinq cents foixante & dix-huiâ, il 
fiit vn grand bruit, en ce pais de Poiâou, des 
chiens, des loups, & autres animaux enragez : fî bien 
que plufîeurs laiflbient d'aller à leurs afTaires, pour le 
bruit, qui eftoit toutesfois plus grand que l'efTeâ. Voilà 
qui fut caufe que durant le fouper, U après, on ne parla 
gueres d'autre chofe, que de la rage, & des chiens, qui 
entre tous animaux y font les plus fubieâs. Et auffî que 
i'auois vn Efpagneul qui durant le fouper ne voulut boire 
ne manger, U craignois fort qu'il ne fuft enragé : car 
outre cela, il bauoit, & au lieu de boire, il gratoit des 
pieds en l'eau. 

Quelqu'vn me dit qu'il n'eftoit point enragé, & que 
c'efloient des cordonniers qui s'esbatent à bailler à 
manger aux chiens de leur poix méfiée auec de la 
greffe, qui leur paue fî bien le palais & le gofîer, qu'ils 
ne peuuent les defprendre & feparer. le ne fçay fi cela 
efloit vray ou non, tant y a qu'il en guérit : dont ie fus 
bien ioyeux, eflant mon chien beau & bon, & encores 
meilleur la nuit que le iour, car la nuiâ il ne defpen- 
doit rien. Et combien qu'aucuns fe moquans de cède 
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Seree diront que c'eft vne belle Seree de chien, fî ne 
laiiTeray-ie à vous conter ce qui fut diâ des chiens, & 
de leur rage. 

Aucuns dirent que la rage des chiens fréquente de- 
nonçoit la pefte, parce quMls deuiennent enragez ou par 
Pair, ou par les eaux, Tvn ou l'autre eflant corrompu. 
Les autres trouuoient eftrange ce qu'Ariftote a efcrit, 
qu'entre tous les animaux il n'y auoit que l'homme feul, 
qui mordu d'vn chien enragé, ou d'vne autre belle qui 
le foit, n'enrage point, U n'en meurt point .audi : veu 
que par expérience on fçait que l'honune niordu d'vne 
bede enragée, enrage, & fî en meurt. 

Combien qu'il fut répliqué défendant Aril^ote, que 
ce qui arriue à l'homme par la nK)rrure d'vne befte en- 
ragée, n'elloit pas rage, mais vne manie : U alléguant 
Feflus difoient que la rage proprement eft, la maladie 
des chiens : & qu'il falloit bien dire que du temps d'A- 
riftote ce mal n'aqoit point encores appréhendé les 
hommes : mais que depuis on s'eftoit apperceu qu'ils en 
eiloient atteints aulTi bien que les autres animaux : 
comme nous trouuons que deuant Pompée on n'auoit à 
Rome iamais ouy parler de ladrerie : & auant que les 
Efpagnolsfiflentle voyage des terres neufues, les Indiens 
n'auoient cognoifTance aucune des efcroùelles, ne de la 
rage qu'ils y portèrent, auec les chiens qu'ils y menè- 
rent : U en recompenfe prindrent la vérole, qu'ils ap- 
portèrent par deçà. Ou bien ce difoient aucuns, fi la 
rage elloit vne maladie du temps d'Âriftote entre les 
hommes, comme elle e(l maintenant, elle n'auoit point 
efté cogneuë pour eftre rage. 
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Adiouftant qu'encores auiourd'huy len effeâs de la 
rage font fi incertain^, que Gflien ditqu'fyaotvn hoi|a|X^^ 
elle mordu d'vn chien enragé, qu'on ne peut enrager û 
huift mois font paflez, & pour le plus vn ^n, coipl^lçn 
qu'Âuicenne fouftienne qu'on peut enrager iufquea à la 
douziefme. Puis on demanda s'il elloit yray que les chiens 
de la première ventrée np valulTent rieOj ^ $"iï^ font 
plus fubieâs à la rage que les autres, dautf^t qu'on iette 
la première portée : mais parce qu'on n'en t>aiUa point de 
raifon que la coudume, il n'en fut dit autre chofe* Mais 
fiit mis en difpute pourquoy les chiens eftoient plus fi^b- 
ieâs à la rage que les autres animaux. Et il fut refpjoi^du, 
que c'eftoit à caufe que les chiens eftoient fort chfiuds 
& fecs de nature, qui les fait abonciçr eo çholere : le à 
caufe de celle cholere, ils ont les fens & l'ouie fort aiguë, 
dont vient que fi vn chien iappe, le^ autres l'enteqdent 
de bien loing, U en font autant, : eilans donc chauds 9t 
fecs, ne faut s'eûnerueiUer s'ils ont beaucoup d'hume;urs 
meiancholiques bruflez, principalement durant les gran- 
des chaleurs des iours Caniculaires, & es grandes gf leas, / 
la chaleur du chien s'augmcntant par les fubitcs muta- 
tions. 

Car l'Automne brufle les humeurs, qui eAoient ren- 
dues chaudes & augmentées par l'air de l'Efté, pêne» 
trant iufques au dedans, qui caufe vne fiebure ardente 
Ifc phrenefie dans le corps du chien, que nous nommons 
rage. Et l'Hyuer les humeurs fe bruflent par l'abondance 
de la chaleur du dedans : laquelle y eftant repouffee à 
la raifon de l'air froid, s'augmente U s*aUume, & auec ^ 
foy fait allumer les humeurs pourries, lefquelles lors 

2,. 
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font plus dangereufes, dautant que ne pouuant s'eua- 
porer par les pores» U pertuis du cuir, qui font tous 
fermez par le froid, elles demeurent au dedans, U font 
les mefmes accidens que la chaleur de l'Efté. 

Et combien qu'aucuns voulurent dire que la rage fe 
Caîfoît en Hyuerpar la vertu de la froidure, qui gelé le 
fang, cela pourtant fut reprouué, parce que le froid en- 
gourdiroit pluftoft les efprits, que d'efmouuoir vne telle 
fureur : U qu'auffi le fang ne fe gelé point tant que l'a- 
nimal eft en vie, encores que le fang puifle pourrir à 
caufe qu'il n'eft point efuenté, le froid refferrantles pores 
U conduits. 

Quelques-vns pourtant doubtoient (i les chiens eftoient 
fi chauds flc (i fecs qu'on difoit, veu que quand on de- 
mande la raifon pourquoy les chiens ne voyent que 
douze iours après qu'ils font nez, flc que celuy qui void 
le dernier eft le meilleur, on dit que leur trop grande 
humidité en eft caufe : ce que demonftre bien leur nez 
qu'ils ont toufiours froid : car d'où viendroit cefte froi- 
deur finon d'humidité? 

Vn de la Seree reprenant le propos qu'on auoit dit, 
que le chien qui voyoit le dernier eftoit le meilleur, va 
dire que les chalTeurs aflburent, que pour choifir d'vn 
nombre de petits chiens le meilleur, il ne falloit que 
mettre la mère au propre de le choifir elle meftne : 
comme fi on les emporte hors de leur gifte, le premier 
qu'elle y rapportera, fera toufiours le meilleur : ou bien 
fi on fait femblant d'entoumer de feu leur gifte de toutes 
parts, celuy des petits au fecours duquel elle courra 
premièrement, fera le meilleur. S'il eft vray, demanda 
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vn de la Seree, que fî vous oftez aux petits chiens vn 
petit nerf qu'ils ont fur la langue, qui reffemble à vn 
petit ver, qu'ils n'enragent iamais. 

Laiffant ce doute, on demanda s'il eftoit vray que 
refcume d'vn chien enragé, fans morfure ne piqueure, 
peut faire enrager : dautant que le venin eft fi conta- 
gieux & malin, qu'on dit que les verges d'vn comoitler, 
k l'herbe fanpiinariay qu'on appelle à Paris de fainA 
Innocent, vulguairement la renoue, efchàuffees en la 
main, reuoquent la rage à ceux qui ont efté autresfois 
mordus par des chiens enragez, qui autrement eftoient 
deliurez du péril. 

Il fut dit qu'on trouuoit efcrit que la faliue d'vn chien 
enragé verfee fur la main de Socratés, luy fit oublier 
toute fa fageffe, le rendant infenfé : & que l'efcume feule 
d'vn chien enragé, & fans blelTure, pouuoit faire en« 
rager, touchant feulement à la peau : pourautant que 
cefte baue, retenant la nature des parties dont elle pro- 
cède, porte ce venin tellement fubtil, que facilement il 
paffe par les pertuis du cuir, & eflant attiré dans les 
artères, par le continuel mouuement d'icelles, il efi 
conduit à la fin au demeurant du corps. Cela s'enten- 
dant, fi la baue faifoit long fejour fur la peau : car fi elle 
eft eflîiyee, U le lieu promptement laué d'eau falee, ou 
d'vrine, la baue ne feroit nulle nuifance. Or le venin 
efiant entré, ou par la fubtilité de celle efcume, ou par 
la playe faiâe par vne morfure, ou piqueure d'vne befie 
enragée, geigne peu à peu, fans s'arrefter auxparties où 
il paflTe, tellement qu'on eft bien quarante iours, deux 
mois, vn an, fans rien y apperceuoir : la rage eftant 
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vne efpece de roelancholie opérant tardement, qui fe 
peut cacher long temps. Car félon la difpofition de l'air, 
la véhémence du venin, le lieu de la morfure, la force de 
ceux qui font mordus, félon l'habitude, & que les hu- 
meurs font préparez à eftre pourris, les accidens appa- 
roiffent pluftot ou plus tard. Et lors que ce venin aura 
appréhendé l'animal, il entre en fureur quand il fuit 
l'humidité, U les chofes reCplendiffantes, à caufe de 
l'horreur qu'il a de foy-mefme, ayant vne grande foif 
fans vouloir boire, fon corps ayant prins vne afTeâion 
contraire à la naturelle, dont il aduient qu'il ne defire 
les chofes qui naturellement appaifent la foif. 

Or pource qu'ils ont l'eau en grande horreur, difoient- 
ils, encores qu'ils foient bien altérez, celle maladie s'ap- 
pelle Hydrophouief c'eft à dire, crainte d'eau, &, ceux 
qui font tombez en Hydrophouiiy îamais ne gueri(ïent : 
& eft plus cruelle en vne belle fauuage, laquelle de foy- 
melme eft feche, la rage eftant vne putrefaôion feche. 
La meilleure raifon, dont il me fouuienne, qui fut 
donnée de ce que ceux qui font enragez craignent tant 
les eaux, eilans (i altérez, c'efl qu'à caufe de la conti- 
nuelle imagination qu'ils ont du chien qui les a mordus, 
il leur ell aduis que l'eau foit toute pleine de chiens : 
car en leur efprit animal, qui ell infiniment de la vertu 
imaginatiue, la figure du chien y ell imprimée & parce 
ils iappent comme vn chien : U à caufe de cède véhé- 
mente imagination, qui eft en l'efprit naturel & humidi- 
tez du corps, en leur vrine fe reprefentent femblances 
de chiens, la vertu naturelle obeïffant à la vertu animale 
imaginatiue, imprimant ces figures es humiditez, & en 
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i'vrine, tant l'imagination a de force U de puiiTance fur 
leihumeurs du corps. On s'esbahiflbit comme les chiens 
fur tous les autres ^imaux eiloient les plus fubieâs à ce 
venin, veu que leur langue tire tout le venin U la vifco- 
Qté d'vne playe, U que fa telle a des futures (contre 
l'opinion d*Ariftote) par lefquelles ces vapeurs choléri- 
ques peuuent s'euaporer. 

Quelqu'vn demanda s'il y auoit des remèdes efcrits 
contre la rage^ puis qu'elle eft (i commune? Il fut ref- 
pondu que Serapion U Galien auoient lailTé par leurs 
receptes, que la rage furuenuê par la morfure d'vn 
chien enragé fe guérit, fî celuy qui en a elle mordu boit 
du fang d'vn chien, la rage facilement appréhendant ce 
fang canin, k, fe conuertilTant en luy, & cependant laif- 
fant le fang de l'homme en paix : & ce à caufe de l'af- 
finité qui eft entre le fang du chien fo la rage. 

Comme auffî on tient que le poil du mefme chien, 
qui vous aura mordu, mis en cendre, & beu auec du 
vin, peut guérir vn enragé, fo empefcher qu'il n'enrage : 
ce venin prins le dernier, combatant U chaflant le pre- 
mier. Il fe lit en Pline qu'vne vieille fut aduertie en fonge 
de la propriété de l'herbe Cynorrhodoiiy ou Efglantine, 
qui efl vne efpece de rofe fauuage, U qu'elle en guerift 
fon fils, qui auoit efté mordu d'vn chien enragé. 

tes autres tiennent que la rage e(t guérie C\ on fait 
des pilules du crâne d'vn homme pendu. 

Les autres affeuroient que l'eau de la mer guerllToit 
les enragez, fî on les iette dedans : U de faiét, on les 
mené maintenant à la mer, comme le plus afleuré re- 
mède, & les guérit par vne vertu falfîtiue, comme fait 
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le lard vieil, U comme la morfure des ferpents fe gué- 
rit par la faliue, à caufe du fel. Combien qu'aucuns ont 
voulu dire, que ce n'eftoit point la vertu de l'eau de la 
mer qui les gueriflbit, mais que cela fe faifoit par vne 
crainte qu'on leur donne quand on les iette à fimpour- 
ueuè dans l'eau, qui chaiTe vne autre peur qu'ils ont de 
l'eau : car nous trouuons plufieurs maladies fe perdre 
par vne foudaine frayeur : à caufe que les amas d'hu- 
meurs s'efcartans çà flc là, s'euacuent plus facilement, 
l'humeur euacué la maladie s'appaifant. Plonger auflî 
les affligez de rage en eau falee & tiède, fait guérir leur 
rage : Teau marine ou falee ayant vne grande vertu 
contre ce mal. 

Les autres difent que les enragez eftans plongez par 
fept fois en l'eau la telle la première, n'ayans plus peur 
de l'eau, qu'ils appetent toutesfois, ils viennent à en 
boire à bon efcient, ce qui les fait guérir. Ou bien c'eft 
que par celle apprehenfion U mutation fubite, les met- 
tans la tefte la première en l'eau, fe fait vne commuta- 
tion 8b tranfport des matières, eftans en la tefte, aux 
autres parties, comme il fe fait aux infenfez, qui fe pré- 
cipitent dans l'eau, ou fe iettent par les feneftres, qui 
gueriffent. 

Si e(l-ce qu'on répliqua, que Ferrand Ponzet Cardi- 
nal, en fon liure des Venins, auoit dit plufieurs auoir 
efté plongez en la mer, qui n'ont laiffé à eftre furpris 
de la rage : &, que s'ils beuuoient de celle eau de la 
mer, ou d'vne autre, qu'ils gueriroient pluftoft : pource 
que Aece raconte d'vn Philofophe, qui voulant refifter à 
ce mal de Hydrophouiiy entra dans le bain, U en beut, 
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dont il guérit. Et audî H nous voulons croire Paufanias, 
il dit qu'il y a en Arcadie vne fontaine, que fi ceux qui 
font mordus des beftes enragées en boiuent de l'eau, 
ils en font guéris : ce que demonilre le nom de la fon- 
taine, qui s'appelle Alyflbn. Comme aucuns tiennent 
que la rage elt guérie, tt la morfure des chiens enragez, 
en vfant de la cendre des chancres marins. 

Aucuns ne fe fians en ces remèdes, ont recours aux 
charmes, & aux enchanteurs : mais ie ne fçay comment 
auec leurs coniurations ils pourroient guérir vn tel mal, 
veu qu'ils mettent feulement dans vn morceau de pomme 
ces mots, Hax, paXy max, Deus^ aiamax. On mit auffi 
en auant fi la rage pouuoit furuenir d'elle mefme, fans 
auoir efté mordu d'vne befte enragée. 

Il fuft arrefté, que puis que la rage efloit vne efpece 
de manie, qu'elle pouuoit furuenir fans aucune morfure : 
ellant la rage vne forte U efpece de melancholte, qui 
pèche par vne qualité feche, maligne & veneneufe : U 
que tous animaux pouuoient enrager à caufe de mau- 
uais régime : ou en vfant de viandes trop chaudes b 
feches, & demeurans en lieux chauds, la chaleur multi- 
pliant la melancholie par aduftion, ou au contraire en 
vfant de froides U feches par trop, U habitant en lieu 
beaucoup froid, le froid multipliant la melancholie par 
voye d'ingrolTation, congélation, & infpiflfation : tout 
ainfi que les humeurs fe bruflans peuuent caufer vn 
chancre, ou ladrerie, principalement aux melanchoii- 
ques. 

Quelqu'vn adioufta que les maladies & rage des chiens, 
vcnoient de la rate : que fi les preflres Egyptiens vou- 
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loient dire vn homme eftre (jplenetique, le figniiioient 
par le chien: cefte maladie eftant fi contagieufe envn 
chien, que fi aucun le veut guérir de la rage, ou qu'il 
en face ouuerture eftant mort, il fera en danger de 
prendre le mal, ou d'eftre fplenetique, par l'exhalation. 
Mefmes, on dit, que fi vous marchez fur l'vnne d'vn 
chien enragé, &. que vous ayez vn vlcere, cela vous 
nuira beaucoup : U encores qu'il ne foit enragé, l'vrine 
du chien ed fi dangereufe, que fi voftre vrine, en piiïant 
où il a pi (Té, fe mefle auec la fienne, vous ne ferez apte 
à la génération. 

Il fut bien dit dauantage, car quelqu'vn afTeura que 
fi vn homme a elté mordu d'vn chien, ne fut-il point 
enragé, que cefl homme par vne contagion nuira aux 
œufs que la poulie coùera, fera auorter les ouailles, & 
s'il furuient à vn accouchement, caufera l'auortement de 
la femme, & augmentera les playes à vn vlceré par fa 
prefence. 

Vn de noRre Seree fe fafchant d'oùir piMrler d'vne ma- 
ladie fi efirange, & à craindre, k, après auoir ouy con- 
ter que Balde lurifconfulte en eftoit mort, va dire que 
pour refiouïr la compagnie, qui eftoit toute troublée 
d'ouïr parler de fi eftrange maladie, il vouloit Caire vn 
petit conte d'vn grand Seigneur, & de fes chiens. 

Le Seigneur à qui eftoient ces chiens, commença-il à 
conter, auoit en fon chadeau vne chappelle, en laquelle 
fon chapellain, qui luy feruoit auffi de veneur, difoit or- 
dinairement la Mefle. Ce preflre efiant vn iour en la 
chapelle, en attendant fon maiftre, fe va reue^ir, prefl à 
dire la MefTe^ 
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Le Seigneur arriué, commanda à fon preflre de com- 
mencer la MelTe. Le preftre voyant qu'il n'y auoit point 
de feu, pria fon maiflre d'aller quérir du feu pour allu- 
mer vn cierge, parce qu'il eftoit reueftu : ce que fon 
maiftre refufa, difant, le ne vous feruiray pas, puis que 
le vous paye. Dont le chapelain fut contrainét, tout 
chappé qu'il eftoit, d'aller quérir du feu en la cuifine. 
Les chiens le voyans ainfî accouflré, le roefcogneurent, 
aufli bien que les chiens d'Aâeon, de telle forte qu'ils 
mirent 8t fa chappe, qui eftoit de veloux rouge, U. fon 
aube, b fon omitton, en cent pièces, & le goufpillerent 
de forte, que fes habillemens mefmes eftoient tous à lam- 
beaux, U. fans fon tifon de feu qu'il auoit prins pour al- 
lumer le cierge, ie croy qu'ils l'euiTent mis en pièces. 
Eftant fauué auec peine, il fe renferme dans la chapelle, 
k reuenu à luy, & ayant prins haleine, il demande à 
monfieur s'il vouloit pas ouTr la MeiTe. Ce monfîeur, le 
voyant ainfi bâillonné, refpond que noti, & qu'il ne voi;- 
loit point du demeurant de chiens. 

Le pauure chapelain n'ayant pas grand' peine à fe 
deueftir, fe retire en fa chambre, où il fut plus de quinze 
iours fans fe monftrer, tant pour le mal qu'il auoit, & 
de fes habillemens qui eftdent tous defchirez, que pour 
la moquerie. 

Si ce chapelain, va dire vn autre, eufl efté bien ad- 
uifé, il fe deuoit affeoir, voyant les chiens venir contre 
luy : car on tient qu'vn chien ne mord iamais vn homme 
quand il eft afOs, U qu'H perd fa cruauté tant qu'on fera 
aflis : k, que la couleuure aulO, qui craint l'homme nud, 
ne mordra iamais vn homme tant qu'il fera nud. Mais, 
II. î 
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demanda quelqu'vn^ ne fçauroit-on auoir recours con- 
tre le maiftre d'vn chien qui a accouftumé de mordre? 
Parce qu'ayant vn procès contre vn de mes voiOns pour 
cela, le luge condamna feulement le chien, huiâ iours 
au pain & à l'eau. 

Et confeillerois, adioufta-il, à ceux qui craignent les 
chiens, U aux pauures, U. à ceux qui font mal veflus : 
car les chiens font mauuais principalement à ceux-là, de 
porter auec eux vn fîege pour fe feoir, d'auenture ils 
rencontroient de mauuais chiens qui les voulufTent 
mordre. 

Et moy, répliqua vne Feffe-tondue, ie leur perfuade- 
rois pluiloft de porter de l'eau, pour la ietter fur les 
chiens, s'ils vouloient mordre, comme on fait pour les 
defpartir : car l'eau eilant froide, elle amortift la chaleur, 
& fede la cholere. 

Vn Drolle prenant la parole, va dire qu'il le croyoit 
bien, pourueu que l'eau fuft chaude : U que ,quand on 
leur en auroit ietté fur eux, qu'ils feroient bien enragez 
s'ils auoient enuie de mordre. Et pource qu'il n'en vou- 
droit pas ietter que fur les enragez, U qu'il en vient de 
grandes querelles (car quand on veut mal à vn chien, 
on dit qu'il eft enragé) il prioit la compagnie de luy 
dire, comment il pourroit cognoiftre fi vn chien eft en- 
ragé. Si vous voulez cognoiftre, luy fut refpondu, fi le 
chien qui vous a mordu eft enragé, baillez-luy vous 
mefme du pain, que s'il le prend, U qu'il le mange, 
aiîeurez-vous qu'il n'eft aucunement enragé. 

Quoy, va-il répliquer, que ie donnafle du pain à vn 
chien qui m'auroit mordu ? le meriterois que tous les 
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chiens du pats me vinlTent mordre. Bien, luy fut-il ref- 
pondu, fi ne voulez elTayer ceftuy-là, il y a aflez d'au- 
tres moyens pour recognoillre le chien enragé : comme 
s'il n'abbaye point, & qu'il foit muet, & s'il tremble 
quand il void de l'eau, s'il ne boit ny ne mange, s'il ne 
cognoift point Ton maiftre, combien qu'il l'aime tant que 
pour l'auoir perdu, & efgaré, il peut de fafcherie enra- 
ger, à caufe que courant çà & là, il lailTe le manger & 
le boire, dequoy s'enfuit ebullition de fon fang, qui fe 
tourne puis après en melancholie. 

Si la playe, adiouila-il, qu'aura faiâ vn chien eft 
frottée de pain, & vn autre chien n'en veulle manger, 
le chien qui a mordu eft enragé : aulH bien comme 
quand vne poulie meurt dans vingt-quatre heures après 
auoir mangé le pain qui aura touché à la bleiTure, ce 
que Paré nie toutesfois : l'ayant fouuent expérimenté. 

Mais pourquoy, demanda quelqu'vn, ell-ce que les 
iours ardens font les plus dangereux, & que communé- 
ment les chiens enragent, quand la Canicule, ou petit 
Chien fe leue? C'eft, va dire quelqu'vn, qu'enuiron le 
feziefme de luillet, la Canicule fe leue, & durant fon 
cours, qui eft de fix fepmalnes, qu'on appelle les iours 
Caniculaires, la chaleur fe renforce : cela fe faifant à 
caufe que plufieurs eftoilles chaudes fe leuent lors auec 
le Soleil, & augmentent la chaleur d'iceluy : car toutes 
les eftoilles foubs le figne du Lion font chaudes & mar- 
tiales, comme eft ce figne. A cefte caufe il eft fort bon, 
pour peur de la rage des chiens, les fairç fouuent bai- 
gner durant la Canicule, & leur bailler, tant que régnera 
la Canicule, parmy leur viande de la fiente de poulaille : 
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qui eft fouueraine pour les empefcher d'enrager. Que fi 
on s'apperçoit qu'vn chien foit enragé, il faut inconti- 
nent luy faire aualler du ius de bettes auec mouelle de 
fuzeau^ ou luy imprimer au front vne marque de fer de 
cheual. Ne faut donc s'elmerueiller fi la chaleur augmen- 
tée brufle la cholere du chien, en laquelle humeur il 
abonde. Et croi, adiouftoit-il, que ces iour»-là, auquel 
temps les chiens enragent plus fouuent qu'en autre Ced- 
fon, pour cela ont elle appeliez Caniculaires. Les AUe- 
mans craignans tant celle rage, qu'en certain pais d'Al- 
lemagne, durant ces iours Caniculaires, ils font aflbm- 
mer par l'exécuteur de haulte-iuftice, tous les chiens 
vagabonds, & qui ne donnent à cognoiftre par certaine 
marque qu'ils portent au col, qu'ils ont maiftre. 

Mais, adioufta-il, il ne s'enfuit pas qu'encores qu'vn 
homme foit mordu d'vn chien enragé, que pourtant il 
enrage neceffairement : car tous animaux mordus de 
belles enragées n'enragent pas, feulement ceux qui font 
difpofez à receuoir ce venin : comme nous voyons que 
tous ne prennent pas la pelle. 

Apres il fut diâ que pour euiter la rage, il elloit bon 
d'elluuer la plaie auec du vin-aigre, U du nitre, puis faire 
vn cataplafme de noix, d'oignons, de miel, & de fei, 
cuits enfemble, U pétris auec farine de froment : ayant 
auparauant dilaté la playe, fcarifié la peau, & appliqué 
ventoufes, fans faigner 8i ouurir la veine, en luy faifant 
prendre du theriaque & mitridat. 

Quelqu'autre prenant la parole va dire qu'il y auoit 
à vne lieuë de Foiâiers, prés de Croutelles, vne famille, 
qui par grâce fpeciale, de père en fils, guerilToit la mor- 
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fure des chiens enragez, non feulement es hommes, mais 
auin à tous animauzy te aufli empefchoit le venin de la 
morfure des ferpens. 

Ne feroient point ces gens-là, répliqua quelqu'vn, de 
la compagnie de ceux qu'on appelle Sauueurs? Ce qui 
eft aifé à fçauoir, car on dit que ces gens-là ont la roué 
de fainûe Catherine au palais de la bouche : & poffible, 
adioufta-il, que c'eft la raifon pourquoy ce village, où 
demeure cefte famille, s'appelle le Palais, pour auoir 
celle roué au palais. Mais pour vous en dire la vérité, 
ceux de ce village font gens de bien, & Dieu peut auoir 
defparty fes grâces à ceux-cy, qui fauuent & remédient 
à vn fi grand mal que celuy de la rage, fe aux morfures 
des ferpens. Et fi me fouuient, que ces gueriffeurs deman- 
doient à ceux qui auoient efté mordus de chiens ou de 
ferpens, s'ils auoient tué le chien ou le ferpent, a& qu'ils 
gueriroient pluftoft, s'ils ne les auoient point tuez. 

Il y auoit en cefte Seree vn petit bonhomme qui va 
confirmer tout ce qu'on auoit diâ de cefte famille qui 
demeure au Palais, & qu'il auoit efté en ce village, fe 
auoit parlé à vne bonne femme, qui eftoit de la lignée 
U famille de ces médecins de rage, U fauueurs, pour 
luy demander moyen de pouuoir guérir U pouruoir à 
de pauures filles fes voifines : cefte bonne femme luy 
demande, fi ces filles eftoient enragées, le bonhomme 
lui refpond que non : mais qu'elles eftoyent fur le poinâ 
d'enrager. Cefte bonne femme, voyant qu'il vouloit rire, 
luy dit, qu'il ne les fçauroit guérir, fe qu'on ne luy fçau- 
roit apprendre à guérir ces pauures filles, parce qu'il 
eftoit trop vieil. 



54 PREMIER LIVRE. 



lis vouloient rire, quand quelqu'vn va dire qu'Albert 
le Grand efcrit auoir veu vn homme, qui ayant efté 
mordu dVn chien enragé à vn bras, que fept ans après 
la cicatrice fe vint fi bien à enfler, qu'il mourut delà à 
deux iours. 

11 y a bien dauantage, adiou(la-il, c'eft que fi vn chien 
vous mord, encores qu'il ne foit point enragé, U que 
puis après il vienne à enrager, vous ferez en danger de 
l'élire, encores que la playe de la morfure foit guérie, & 
confolidee, & qu'il y ait longtemps qu'il vous ait mordu. 
Parquoy feroit bon, difoit-il, en temps dangereux, & es 
iours Caniculaires, de faire tuer le chien, ou autre befte, 
qui vous auroit mordu, de peur qu'elle enrage, & vous 
auffi, combien qu'il en puilTe arriuer de grandes que- 
relles, car qui m'aime, il aime mon chien. 

Audi, adioufta quelqu'vn, il eft bien à aimer, ne laif- 
fant iamais fon maiftre, tant pauure foit-il, pour en 
fuiure vn plus riche : faifant toufiours la fentinelle pour 
fon maiftre, quelque mal que fon maiftre luy face : à 
cefte caufe Platon compare le bon foldat au chien, 
pource qu'il faut b à l'vn U à l'autre vfer de grande 
fidélité & diligence. 

Il n'eft pas iufques à Codrus, le plus pauure du monde, 
qui n'euft vn chien, qui s'appelloit Chiron, qui ne laiiTa 
iamais fon maiftre, tant le chien eft fidèle. Quelqu'vn 
va répliquer ainfi : Si dit-on que les chiens qui font en 
vn camp auec leurs maillres, les laifTent, U fe retirent 
en l'armée qu'ils penfent & prefagient deuoir emporter 
la viâoire, U qu'ils fuiuent ceux qui doiuent eftre mai- 
ftrcs. A ce propos, adioufta-il, ie m'en vais vous reciter 
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les propres mots de FroifTard qu'il efcrit d'vn chien qui 
prefagea, laiiTant fon maiftre, celuy qui deuoit eftre 
Roy. 

Le Roy Richard, dit Froiflard, auoit vn Leurier, lequel 
on nommoit Math, très- beau Leurier outre mefure: U 
ne vouloit ce chien cognoillre nul homme, fors le Roy. 
Et quand le Roy vouloit cheuaucher, celuy qui le gardoit 
le laiffbit aller, & ce Leurier venoit tantoll vers le Roy le 
feiloyer, & luy mettoit incontinent qu'il eftoit efchappé 
les deux pieds fur les efpaules. Et adonc aduint que le 
Roy U, le Comte d'Erby parlans enfemble en la place de 
la court du chafteau : & eftans leurs cheuaux tous fêliez, 
ce leurier nommé Math, qui elloit couftumier de faire 
au Roy ce que diâ eft, laifTa le Roy, & s'en vint au Comte 
d'Erby, & luy fit toutes telles contenances que parauant 
il auoit accouflumé faire au Roy, U luy alBt les deux 
pieds fur le col, fe le commença grandement à chérir. 

Le Comte d'Erby, qui point ne cognoiflbit ce le- 
urier, demanda au Roy, Et que veut ce leurier faire? 
Coufin, dit le Roy, ce vous eft vne grande fignifiance, & 
à moy petite. Comment, dit le Comte, l'entendez vous? 
le l'entén, dit le Roy : c'eft que le leurier vous feftoye 
& recueult auiourd*huy comme Roy d'Angleterre, que 
vous ferez, U i'en feray depofé, U le leurier en a co- 
gnoiffance naturelle. Si le tenez lez vous : car il vous fui- 
ura, & m'eflongnera. Le Comte d'Erby entendit bien 
cefle parole, & fit chère au leurier, lequel onc puis 
ne voulut fuiure Richard de Bourdeaux, mais fuiuit le 
Comte d'Erby, Duc de Lanclaftre. 

Et n les Grecs & les Latins ont eu les chiens en fi grande 
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recommandation, que de couftume ancienne ils entroient 
aux affemblees publiques, tt aux conuocations du peuple 
auec les Heroês. Les Lares des anciens, c*eft à dire 
Dieux domelliques, eftoient veftus de la peau des chiens : 
parce qu'ils gardent les maifons, & veillent la nutâ pour 
la defenfe de ceux qu'ils ont entreprins garder, comme 
les chiens. Si eft>ce, répliqua vn autre, que fi nous fui- 
uons le liure des Speâres, U que les Lares foient Dé- 
mons, nous dirons auec Plutarque, que les Lares eftoient 
veftus de peaux de chien : pourautant que tout ainfi que 
le chien a bon Tentiment, auffi les Lares odorent de loing 
les péchez & mefchancetez des perfonnes, à fin de les 
punir & chaftier aigrement. Ciceron appelle les chiens 
gardes fidèles par deflUs tous autres animaux. Les fem- 
mes accouchées, qui fe veulent faire tarir, font bien ceft 
honneur aux petits chiens de fe faire tetter à eux. Cyrus 
de Perte fut nourry par vne chienne. Les Egyptiens pour 
le hiéroglyphique d'vn noble courage, qui recerche plus 
volontiers l'honneur que le profit, ont mis le pourtraiâ 
d'vn chien, qui fe tient coy auprès d'vn lieure mort. Les 
BaAriens & Cafpiens les ont tant honorez, qu'ils ont 
voulu que les chiens leur feruiflent de fepulchres, nour- 
rifl*ans leurs fepulchres, & appelloient tels chiens, fepul- 
chraux : plufieurs de nos anciens faifans enterrer leurs 
chiens auec eux en mefme fepulchre, tant ils les aimoient, 
pour le moins on le void es vieux fepulchres : au con- 
traire de ceux de l'ifle de Corfe, qui mangent U fe nour- 
riffent de chiens : auffi font-ils iraconds, hardis, cruels, 
agiles & prompts, fi nous croyons Cardan : qui dit cela 
après Strabo U Pline, lefquels affeurent que les Ethio- 
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piens vfoient entre autres viandes de la tefle des chiens. 
Hercule auoit vn chien qui le fuiuoit d'ordinaire, qui fut 
caufe de l'inuention du pourpre^ : aufli bien que la vigne, 
qui fut trouuee, ce dit Atheneus, prés la montagne 
d'Ethna, par vn chien, lequel fe pourmenant par là, ar- 
racha vn rameau de terre, fe replanté, fortirent pluPieurs 
reiettons, que le fils de Deucalion nomma Oenus, du 
nom du chien qui auoit arraché le rameau : & à ce 
qu'on m'a dit les anciens Grecs appelloient les vignes 
Oeneas, Quelqu'vn en doutant va demander s'il eftoit 
vray que les petits chiens tenus fur les membres goû- 
teux appaifent le tourment, & par quelle raifon. Il fut 
refpondu que cela fe faifoit par vne douce U. chaude 
exhalation, refueillant la chaleur naturelle de l'honmie 
languiiTante : ou bien attirant à eux l'humeur qui caufe 
les douleurs : ou bien les diffîpant par vne vertu dige- 
(tiue & confumatiue : tellement que quand on les en tire, 
ces pauures petits chiens ne fe peuuent aider de leurs 
membres. Les chiens aufli gueriflent les playes <& vlce- 
res en les lechans : St. ce à caufe de la deterfîon & 
mondification de la playe : la langue du chien eltant 
deterfiue, à raifon du fel dont elle eft abbreuuee : la 
langue nettoyant Tvlcere, & le fel y adhérant, deter- 
geant l'ordure qui eft deflus, la faliue eftant dide àfaîe^ 
fal autem detergit. De ce que delTus on peut rendre 
raifon, de ce que la faliue de l'homme, principalement 
à ieun, fait mourir le Scorpion, la Tarentule, U autres 
tels animaux vénéneux : u fe trouuent certains hommes, 
qu'aucuns appellent Marfes & Pfelles, qui font profeffion 
de fuccer les venins. Il fut adioufté qu'vne grand' Dame, 

3- 
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comme il efl efcrit en Lucian, aima tant fa chienne Myr- 
rhene, pour luy feruir de quelque deterfîon, qu'elle pria 
vn Philofophe de la mettre auec luy en fa coche, pour 
la traiâer U gouuerner, eftant prochaine à auoir des 
petits. 

Noftre FeiTe-tondue va répliquer qu'il fçauoit bien 
pourquoy le chien fuit toufiours fon maiftre. Et quand 
on luy eufl demandé, pourquoy? 11 va refpondre, le 
chien fuit fon maillre, pource que le maillre va deuant. 
Auflî robeîifance du feruiteur au maiftre, eft reprerentee 
par vn chien détournant la tefte, félon les lettres fa- 
crees des Egyptiens. Puis fe met à faire vn conte qu'il 
commença ainH. le fus n'a pas long temps alTailly du 
chienMe mon voifîn, d'auenture i'auois vne pertuifanne, 
dont ie me défends contre ce chien feulement de la 
hante : mais ie ne fceu fi bien faire, qu'il ne me baillaft 
vne dentade, U que les dents ne me firent grand mal. 
Lors ie ne me pus tenir de tourner la poinâe & le tran- 
chant de ma pertuifanne contre le chien, fi bien que ie 
ie bleifay. Le maillre du chien me va dire, qu'il me de- 
uoit fuffire de frapper fon chien du manche & derrière 
de la pertuifanne. le luy refponds, 11 ne me deuoit 
donc mordre aufli que de la queue. 

Quelqu'vn prenant la parole va dire, qu'à caufe des 
querelles qui viennent des grands chiens qui mordent, 
U, qu'on fe fait bien mordre à fon chien, qu'il aimeroit 
mieux auoir de ces petits chiens de l'ifle Melita^ que 
nous appelions Malte : car ces petits chiens ne mor- 
dent point, & s'ils mordent, ils ne font nul mal, dont il 
n'en arriue pas tant de querelles que des grands : & H 
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les petits fe vendent mieux que les grands, ce qui trompa 
le Limoufin. Que fi on v.eut empefcher, difoit-il, que des 
chiens deuiennent grands, il faut tout incontinent qu'ils 
font nez qu'on les lie ellroiâement de bandes & linges, 
ou bien les mettre en vn petit vaifleau, où ils foient 
bien ferrez : car ainfi renfermez, ils ne croiflTent point, 
par faulte d'exercice : croiflans plus icy qu'en l'ifle de 
Malte, 81. auec cela ne les faut gueres nourrir, fî vous 
voulez qu'ils demeurent petits, l'ai veu, fut-il répliqué, 
autant de querelles pour les petits chiens que pour les 
grands, pource qu'on les defrobe plus aifément, & ne 
retournent point à leurs premiers maiflres comme font 
les grands. Toutesfois i'ay vn mien voifîn qui fçait fi bien 
traiâer les chiens qu'il defrobe, que iamais ne retournent 
à leurs premiers maiflres, de quelque ordre puifTent- 
ils eflre encores qu'on leur ait baillé à manger des gre- 
nouilles cuites, ou du fel broyé, ou du pain long temps 
tenu foubs les aifTelles : car on dit que cela fert à vous 
faire fuiure de vos chiens. le voulus fçauoir, difoit-il, de 
quelle recepte il vfoit, non pas pour fouflraire les chiens 
des autres, mais pour me garder de luy, & d'autres, qui 
font meilier de les defrober, fans que les chiens facent 
conte de reuenir où ils ont elle efleuez & nourris petits. 
On m'alfeura que quand il pouuoit empoigner quelque 
beau chien, il le renfermoit en vne chambre, U le faifoit 
iufner tant qu'il pouuoit porter la faim : le vifitant tous 
les iours, luy bailloit vn peu à manger à chafque fois : 
tellement que le chien recognoifTant le bien qu'il rece- 
uoit de ceftuy-cy, qui luy bailloit tous les iours à man- 
ger en fa grand' faim, l'almoit à iamais, iufques à ne le 
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plus laifler, I& à oublier Ton premier mailtre : car le chien 
n'oublie iamais le bien qu'on luy a faiâ : parquoi il figni- 
fie hieroglyphiquement celui qui n'oublie iamais le bien 
faiâ qu'il a receu : & aufli reprefente la mémoire, dont 
nous trouuons que Socratés, in PhadrOy iure par le chien, 
après qu'il penfe auoir bien apprins l'oraifon de Lyfias. 
Etvrayement, va dire quelqu'vn, le Magiilrat deuoit 
auoir efgard à ceux qui font ainfi endurer la faim aux 
chiens, pour les retenir, fans auoir la peine de les efle- 
uer : car fî nous voulons croire à ce que dit Eufebe, les 
chiens peuuent enrager par la faim, U à faulte de boire : 
& à fin que le croyez, il efcrit que fous l'empire de 
Maximinusjy eut fi grande famine, qu'on fut contrainâ 
de tuer tous les chiens, de peur que par la faim ils ne 
vinflent à enrager, puis après à mordre, &. à manger 
les honunes. l'ay veu, adioufia-il, vn gentil-homme Li- 
rooufin, qui fut contrainâ, à caufe d'vne grande cherté 
de bleds, de laifl*er fes chiens : mais tant s'en faut qu'il 
les vouluft faire tuer, qu'en pleurant &. regardant fes 
chiens, il leur bailla congé, en leur difant. Mes amis, il 
n'y a fi bonne compagnie qui ne fe defparte : on ne peut 
pas toufiours demeurer enfemble. Celuy qui auoit conté 
comment fon voifin gaignoit ainfi les chiens, va dire que 
depuis qu'il euft fceu cela, ne voulut iamais hanter auec 
ce voifin : tant pource qu'il faifoit tort à beaucoup de 
perfonnes, que pour la cruauté qu'il exerçoit enuers les 
chiens, fi fidèles gardiens & compagnons des hommes. 
Et tant s'en faut, difoit-il, que ie voululTe faire conune 
mon voifin, que ie me repens de vous l'auoir diâ, de 
peur que quelqu'vn s'en férue, l'ayant apprins de moy. 
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Mais ie m'afleure, adioulla-il, que tous ceux qui font icy 
ne font pas plus cruels que les Turcs, qui font fi eflon- 
gnezde faire eudurer les chiens, qu'encores qu'ils ne 
foient pas à eux, ils leur donnent du pain pour l'honneur 
de Dieu, 81. des Trerpaffez : comme aufli ils acheptent 
des oifeaux, qui font prifonniers en cage, leur baillans 
liberté, par la mefme raifon qu'ils donnent du pain aux 
chiens. 

l'ay leu auffi qu'vn Duc de Silefie dota vn certain lieu 
pour nourrir les chiens qui n'auoient point de maiftre, 
k à qui leurs maiftres auoient donné congé, ou qui les 
auoient perdus. Que fi i'en efiois creu, ceux qui font 
ainfi ieufner les chiens, ferorent punis, ou bannis, comme 
Fut celuy qui creuoit les yeux aux corneilles, ne pouuant 
rien efperer de bon de telles gens. Et vous aCTeure, 
dilbit-il en continuant, que i'ay vn parent qui ne fe 
feindroit point de tuer ceux qui commettroient telles 
cruautez enuers Ces chiens : car il les aime tant, qu'il 
n'en a pas vn, voire le plus chetif, qui n'ait vn collier, 
que les Latins appellent Millus, tout gamy de clous & 
poinâes aiguës : qui fert tant à fe défendre des autres 
chiens, qu'à les offenfer : ce qui a meu la maifon de 
Petillan à prendre ce Millus pour le corps de leur de- 
uife, auec ce mot, qui lui fert d'ame, Sauciat & defen- 
iit» Ce mien coufin, adioufta-il encores, aime tant les 
chiens, que fi fes voifins ont des chiens qui ayent les 
oreilles vlcerees de moufches, il les frottera auec 
amendes ameres broyées : 8c. fi fera mourir leurs puces, 
frottant les chiens auec eau de mer, ou de faulmure 
auec eau„ ou de vieille lie d'huile d'oliues. On ne luy 



6a PREMIER LIVRE. 



fçauroit faire à croire, que Cerbère, dit Medufean, Tri- 
ple-chef, Portier d'Enfer, foit vn chien : U que cela eft 
faux, de dire que c'eft vn chien qui produit l'aconit de 
fa baue : U qu'on le donne au Dieu de l'Enfer, quelque 
chofe qu'en dient les ftatues des Dieux. Et dit auflî 
qu'Aâeon ne fut point deuoré par fes chiens, & que ce 
ne font que fiâions poétiques : encore qu'aucuns ayent 
voulu dire que les chiens d'Âfteon eftans enragez, U ne 
recognoilTans leur maiftre, l'ont pu manger, il difoit 
cela eilre faux : pource que les chiens, encores qu'ils 
foient enragez, ne font nul mal à leur lïiaiftre, ny à 
ceux de la maifon. Et ne pouuoit croire auflî ce que dit 
Suidas, que Heraclitus Ephefien ait efté deuoré par fes 
chiens, qui penfoient, le trouuans en vn fumier, que ce 
fuft vne befte fauuage : là où il s'eftoit mis au Soleil, 
eftant oingt de fient de bœuf, ou de fon fuif, pour fe 
guérir d'hydropifie. Et que les Latins faifoient fort mal 
d'offrir vn chien à leurs Dieux, & appelloient la fefte 
CatulatiOy auant que tondre les ouailles, veu que les 
chiens les gardent des loups. Et qu'Âlcibiadés ne fit gue- 
res fagement de couper la queue à vn beau chien qui 
luy couftoit fept cents efcus : à fin, difoit-il, que les 
Athéniens comptans cela de moy, ne s'amufent point à 
me recercher curieufement plus auant. 

Puis nous va dire que ce coufîn gardoit comme l'or 
l'hiftoire d'vn chien qui fut fî fidèle à fon maiftre, après 
fa mort, que toutes les fois qu'il trouuott celiiy qui 
l'auoit aiTafliné & occis de guet à pent, il l'aflailloit, & 
fe ruoit fur luy : H bien que par celle conieâure, & que 
le chien alloit fouuent où auoit elle enterré fon maiftre) 
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qu'on trouua là, il fut conuaincu d'homicide : comme il 
fe trouue efcrit & pourtraiâ en vne fale de Montargis. 
Tout cela ell aifé à croire, luy fut-il accordé, à ceux qui 
ont leu que le chien du Roy Lyfimachus, aufli bien que 
celuy de Pyrrhus, fe ietterent dans le feu, où les corps 
de leurs maillres furent bruflez, le ne vous diray point, 
adioulla-il, pour eftre alTez commun, comme ce mefme 
Pyrrhus trouua vn homme mort, ayant fon chien auprès 
de lui, qui n'auoit mangé il y auoit trois iours. Le Roy 
Pyrrhus faifant enterrer oeil homme, retint le chien pour 
luy, qui puis après recogneut ceux qui auoient tué fon 
maiftre, le chien fe iettant fur eux, en vne reueûe que fit 
ce Roy : tellement qu'eftans prins ils confefTerent le 
meurtre, &. furent punis. Le facrilege n'en eut pas meil- 
leur marché, lequel fut fuiuy par vn chien, qui gardoit 
le temple, fi de prés toute vne nuid, que le larron auec 
des pierres ne le pouuoit efloigner de luy : & s'il de- 
meuroit en vn lieu, auffi le chien, & fi ne iappoit qu'à 
. ce facrilege, fans vouloir manger. Le larron ellant prins, 
ce chien garde-temple commença à fe refioOir, St. à 
manger, & ne iappa plus. 

A cède caufe il fut ordonné que ce chien, qui auoit 
nom Caparus (il meritoit bien d'auoir vn nom) feroit 
nourry du public, & que les preftres auroient foucy de 
luy. Cedrenus raconte, adioufta-il encores, qu'vn ho- 
(lellier trouua vn palTant mort, qu'on auoit voilé & tué, 
ayant fon chien auprès de luy qui le gardoit. Ceft hofte 
meu de pitié fit enterrer ce mort, le chien le gratifiant 
fe donne à luy, & le fuit, demeurant auec luy en l'hoftel- 
lerie. 11 arriue qu'vn iour le meurtrier de fon maifire 



64 PREMIER LIVRE. 



arriue là dedans pour loger, ce chien luy faulte au vi- 
fage, ayant accoutumé de faire bonne chère aux autres 
hoftes. Cela donna fi grande prefbmption à l'hofte, qui 
auoit faift enterrer le maillre au chien, que ce brigand 
eftant prins fut conuaincu d'auoir faiét le meurtre, & 
condamné d'eftre roué. Celius auITi efcrit, continuoit-il 
à dire, qu'vn Nicias chaffant auec fea chiens, pourfuy- 
uoit vne befte de fi grande ardeur, qu'il tomba en la 
foumaife d'vn charbonnier, & là (e brufla : combien que 
fes chiens, eftans tous autour de luy, le prenans par fes 
habiUemens, le voulufTent fauuer. Xantippus recompen- 
fant la fidélité de Ton chien, qui l'auoit fuiuy d'Athènes 
nageant iufques à Salamine, luy fait ériger là vn fepul- 
chre, qu'on appella Cynotaphium, Alexandre le grand, 
ce dit Theopompus, ayant perdu fa chienne Pertha, 
fit bafiir vne ville qu'il nomma de Ton nom. 

L'Empereur Adrian aima tant les Chiens, & la chafTe, 
qu'il fit drefler vn fomptueux fepulchre à vn de fes 
chiens qu'il aimoit fort : combien que le Concile tenu de 
fon temps, ne laiiTa à défendre la chalTe au Clergé. Les 
Egyptiens ont érigé aux chiens des monumens, 9l ma- 
gnifiques fepulchres, fe les ont tenus en telle efttme & 
reuerence (comme ont efcrit ceux qui ont interprété 
leurs lettres Hiéroglyphiques) que par l'effigie du chien 
ils entendoient l'interprète des chofes diuines, leurs 
prophètes, qui deuoient crier après les vices, comme le 
chien iappe St. eft mauuais aux ellrangers, fe doux aux 
domefliques. Pour celle raifon, on mettoit le chien gar- 
dien des temples, & des fimulachres des Dieux, qu'il 
femble auoir en admiration, les regardant bien fouuent. 
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les Lacedemoniens ont chaiTé les chiens de leurs 
s, ce n'eft pas qu'ils les eulTent en haine, ou 
! que publiquement ils s'accoRent des chiennes, 
. autres belles en font bien autant : mais c'eftoit 
;ux qui pouuoient toucher le preftre de lupiter, 
it en franchife, & le chien euft empefché d'en 
cher. 

; ?tamphaoniens, peuple d'Afrique, n'auoient pas 
nent en reuerence l'effigie du chien, mais en choi- 
nt vn viuant pour leur Roy : le mouuement U in- 
ion duquel ils obferuoient, & entendoient, par vn 
augure, ce qui leur eftoit befoing de faire, où ils 
ient demeurer, & en quel lieu ils fe deuoient 
porter. Et fi ce chien leur feruoit d'Aflrologue : car 
d le ventre du chien murmure fort & fait grand 
, cela dénote la pluye : à caufe que l'air humide 
leurs boyaux pleins de vents & vapeurs : de méf- 
ie chien fîgnifîe la pluye, s'il grate en la terre faifant 
'olTes : ce qu'il fait pour efchauffér fes pieds, qui 
rendus froids par l'air humide. On penfoit eftre 
de l'amour <& fidélité des chiens enuers leurs mai- 
, quand quelqu'vn de la Seree commença à parier 
rois pucelles violées, & iettees en vn puits, qui y 
it trouuees de leur père, par le cry du chien, qui 
<c venoit du puits au père, 81 du père au puits. Et 
[lien d'vn Poète, qui fe lailTa mourir de fafcherie 
I mort de Ton maiftre. Hircanus le chien du Roy 
lachus, fon maiftre mort, demeura obiliné fus fon 
ans vouloir boire ne manger : & le iour qu'on en 
I le corps, il print fa courfe, b fe ietta dans le feu, 

3- 
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OÙ il fut bruflé. Et puis nous dit, que fi nous voulons 
croire à Elianus, la fidélité des chiens ne s'eftend pas 
feulement à leurs maillres, mais ont foucy de ce qui leur 
appartient : quand il dit qu'vn marchand allant à fes 
affaires, & fortant du chemin, oublia fa bourfe, que le 
chien garda iufques au retour de la foire, où fon maiftre 
n*auoit rien faiâ par faute d'argent : ayant le chien tant 
enduré de faim, qu'il mourut tantofl après : le maiflre 
efiant plus fafché de fon chien, que ioyeux de fon ar- 
gent retrouué. Puis nous va conter deux hiftoires des 
chiens, vne ancienne & l'autre moderne. 

Nous trouuons, commença-il encores à dire, que du 
temps que Âppius lunius & Publius Silo efioient Con- 
fuls à Rome, vn cheualier fut condamné à mort, qui 
auoit vn chien qui l'accompagna prifonnier, & quand il 
le vid mort, & qu'on le tiroit de la prifon, c'eftoit pitié 
de veoir ce chien, & de l'ouyr encores plus. Et comme 
on iettoit à ce pauure chien à manger, il prenoit la 
viande, & la portoit à la bouche de fon maiflre. Et quand 
le corps, fuiuant la fentence, fut ietté dans le Tybre, le 
chien fe mit à nager, & fouflint le corps de fon maiflre 
defTus fon dos, tant qu'il l'attira au bord de la riuiere. 
Ce conte attrifla fi bien aucuns, qu'on le pria de ne dire 
point la moderne hifloire : mais la plus-part l'en follici- 
terent, fi bien qu'il ne laifTa à reciter, que Dom Aloufe, 
Comte de Beneuent, auoit vn chien, qui s'appelloit 
Melchorique (indigne de mourir fans nom, & digne d'en 
auoir encores vn plus long) qui l'aimoit tant, que quand 
ce chien vid fon maiflre mort, il ne voulut iamais man- 
ger, & demeura ainfi trois iours, iufques à tant que 
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quelqu'vn eftant en la maifon^ contrefaifant le Comte en 
la parole. Se le femblant de vifage, & de toutes chofes, 
fe defguifa auec les habits du defunâ, & entra en la 
chambre où eftoit le chien, Tappellant par fon nom, & 
luy faifant fefte, ny plus ny moins que le Comte auoît 
accouftumé de faire. Le chien de grand aife fit plufîeurs 
Taults, U mangea de ce qu'on luy bailla : mais depuis 
cognoiflant qu'il auoit efté deceu, il retourna en fa pre- 
mière triiteiTe, & ne voulut plus manger, & mourut en 
peu de temps. FroilTard auffi raconte qu'au camp du 
Duc de Bourbon, tenant le fîege deuant la ville d'Afrique 
en Barbarie, il fe trouua vn chien qui auoit fuiuy les 
Geneuois, & toutesfois n'efloit aduoùé : lequel fit infinis 
feruices au camp des Chrelliens : car toutes fois U quan- 
tes que les Sarrazins dreffoient quelques embufches, & 
fortoient à quelque entreprinfe, ce chien clapoit, iappoit, 
& menoit fi grand bruit, qu'il refueilloit tout l'oft, les 
Chreftiens n'eftans iamais furprins : & les Geneuois 
appelloient ce chien, le chien de noflre Dame. 

11 y a des chiens, va dire vn autre, qui n'aiment & ne 
cognoiflent que leurs maiftres, fans fe foucier de ceux de 
la maifon, fi vous voulez croire Pline, qui raconte que 
la femme de Nicomede, Roy de Bithynie, fut tuée du 
chien du Roy, foilatrant auec fon mary. Il y auoit des 
chiens, adioufta-il, au mont d'Etna, qui ell en Sicile, 
qui gardoient là vn temple, lefquels chiens applaudif- 
foient les gens de bien, & ceux qui venoient là en bonne 
intention d'accomplir leurs vœux : que s'ils efloient vi- 
cieux U ^efchans, & fans deuotion, ils les mordoient : 
comme il y en auoit à Rome gardans le Capitole, qui 
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ne difoient root à Scipion TÂfiriquain. Cardan dit, ad- 
iou(U-il> qu'en EfcolTe il y a des chiens qui cognoilTent 
les laiTonSy U les pourfuiucnt : fi bien que ceux qui 
habitent entre les EfcofTois U Anglois, n'oferoient fer- 
mer leurs portes à ces chiens^ que s'ils les ferment, k 
qu'ils ne les veulent receuoir en leurs maifons, on les 
eftimera larrons. Diogene, acheua-il de dire, eftima 
tant les chiens, qu'il ne fe fafcha point d'eftre appelle 
chien : U. pource qu'il y a plufieurs fortes de chiens, quand 
on luy demandoit quel chien il eftoit : Si i'ay faim, 
leur refpondoit-il, ie fuis Melitee, car ie flatte : fi ie fuis 
repeu, ie fuis Molofle, car ie mords. Francifcus Danda- 
lus ellant créé Duc de Venife ne trouua point mauuais 
qu'on le nommaft chien. Et qui luy fit donner ce nom, 
c'elt que luy eftant ambafladeur des Vénitiens, & ne 
pouuant faire la paix auec le Pape Clément, pource 
que les Vénitiens auoient receu les Ferrarois en leur 
proteâion, durant le fouper du Pape, ce Vénitien fe 
mit à quatre pieds foubs la table comme vn chien, 
ayant vne chaîne au col. Dequoy ellonné le Pape, il le 
receut en grâce, & pardonna aux Vénitiens. Le chien 
ellant remply de fi grande fidélité, que d'ancienneté il 
a elle toufiours receu à la table de fon maiftre : mefine 
nous trouuons, félon Plutarque, que les Rois de Perfe 
auoient accoufiumé de leur table de bailler à fouper à 
leurs chiens. Sur la fin on fe mit à parler de la gène- 
rofité, noblefle, U hardieflîe des chiens. 

Le premier qui en parla, va dire que fi vn lieure 
meurt & efloufie, ellant roidement pourfuiuy des chiens, 
qu'ils ne le toucheront point: comme belles genereu- 
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fes, qui bataillent pour la viétoire, U non pour la chair. 
L'autre commença en celle forte. Les chiens les plus 
mauuais 8c furieux, qui foient en tout le inonde, font 
en Albanie, fi courageux & prefomptueux, dis-ie, qu'ils 
defdaignent combatre les belles les moins fortes k, fu- 
rieufes. Solin efcrit que le Roy d'Albanie enuoya deux 
chiens à Alexandre, paflant pour conqueller l'Indie : 
l'vn desquels ne voulut combatre vn Ours, ne contre vn 
Sanglier : dont Alexandre fe fafcha, & le fit tuer. Mais 
ceux qui les auoient amenez aduertirent Alexandre que 
le chien defdaignant vne fi petite prinfe, n'auoit voulu 
employer fes forces, k. que mettant autres belles plus 
Turieufes deuant le chien qui elloit demeuré, il en verroit 
l'expérience. Alexandre commanda qu'on le mit deuant 
vn lion merueilleufement furieux, lequel il combatlt k. 
tua facilement. Curtius dit, adioulla-il, qu'Alexandre, 
en ce melme voyage, auoit plufieurs fois yeu, que quand 
ces chiens ont vne fois faiâ prinfe, que vous leur cou- 
periez plulloll les jambes^ l'vne après l'autre, que de la 
leur faire laifler. Les chiens ellans fi hardis k. courageux, 
que la furie en laquelle ils font, quand ils combatent 
quelque belle fauuage, leur esblouit fi fort les yeux, que 
le plus fouuent ils en perdent la veuë, par mutuelle af- 
feâion de refprit k du corps : encores qu'on die que les> 
chiens ont bonne veuë, k qu'ils voyent autant la nuiét 
que le iour. 

Vn Drolle en répliquant va dire, Vous ferez les chiens 
tant hardis que vous voudrez, fi ay-ie veu vn Sanglier 
qui faifoit fuir les chiens de deuant lui : k voici com- 
ment, l'eftoisvn iour à la chafite auec vn grand Seigneur, 
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lequel auoit les meilleurs chiens du monde pour les 
groifes belles. AUans à la chalTe, on m'inftruit de ce que 
ie deuois faire, & me baille-I'on vn cor, qui me feruit 
bien : car vn grand Sanglier ellant party de fa bauge, & 
chalTé des thiens, s'en vient droit à moy de grand' 
fureur. Ne fçachant à quel Sainâ me vouer, n'ayant que 
mon cors en ma main, & voyant qu'il auoit les nazeaux 
fort ouuerts, ie m'aduife de luy mettre mon cors dedans 
les nazeaux : ce qu'ayant faid, mon Sanglier paifeoultre, 
U commença à corner de telle forte que tous les chiens 
commencèrent en lieu de le pourfuiure à fuTr de deuant 
luy. Les piqueurs voyans ce Sanglier corner de telle 
forte, & venant à eux, s'enfuirent qui çà qui là, les 
cheuaux n'en voulans approcher non plus que leurs 
maillres. Le maiftre de la chalTe n'elloit pas plus alTeuré 
que tes gens : & tous penfoient que ce fuft vn diable 
encorné qui les vouloit punir de ce qu'ils gaftoient les 
bleds des pauures gens. Moy fçachant comme le tout 
eftoit am'ué, en lieu de fuir, ie pourfuiuois ce maiftre 
comard, tellement que ie fus eilimé le plus hardy de la 
troupe, iufques à ce que fuflîons au logis : où voyant 
que de frayeur les chafleurs ne pouuoient foupper, ie 
leur contay ma vaillance, U comme ie luy auois mis 
mon cornet dans les nazeaux. 

Mais laiiTant les chofes antiques, pourfuiuoitni, que 
peut-on iuger du chien appelle Leoncique, qui pafla 
auec vn foldat, quand Colom commença à defcouurir 
les Indes Occidentales? Ce chien combatoit de fî grand 
courage, que les Indiens le craignoient plus que vingt 
Chreftiens : k, qui eft bien plus, fi quelque Indien de 
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ceux que l'on prenoit eftoit efchappé, on le difoit à 
leoncique, 8& il le Cuiuoit è la trace, & s'en alloit droiâ à 
luy, combien qu'il fuft entre mil autres Indiens : l& fi ce 
prifonnier Indien efchappé fe laiiToit mener, il ne luy 
faifoit point de mal : s'il fe defendoit, il le mettoit in- 
continent en pièces. Diego de Salazar, adioulUhil enco- 
res, à la conquefte des Indes, auoit vn chien nommé 
Bezerillo (digne de ce nom) de couleur rouge, & gueule 
noire : lequel recognoiffant fes Capitaines, U. y obeîffant, 
tiroit commune paye de foldat, pour fe bien porter 
contre les Indiens, qu'il delhiembroit. Si bien que les 
Efpagnols auoient à la conquelle des Indiens, plufieurs 
tels chiens, qu'ils auoient accouftumé contre les Indiens, 
comme à la chafTe d'autres belles : U pour ce ne les 
nourriflToient que de chair d'hommes, qu'ils mettoient 
en quartierscommechappons. Mais, demanda quelqu'vn, 
qu'eft deuenuê la race de ces grands & généreux chiens? 
Car combien, difoit-il, qu'en Angleterre fe trouuent de 
grands U puifTans chiens, & en la Bretagne, que nous 
nommons Dogues, fi ne font-ils pas tels que le temps 
paiTé : parce que nous trouuons Heliogabale, qui en vn 
fien triomphe fe fait tirer, eftant en vn char, à quatre 
chiens. Et nous trouuons que luba Roy de Mauritanie, 
fit amener de grands chiens des Canaries, ce pais 
nommé Canarie, pour la belle race de chiens qu'il pro- 
duit.Toutesfois les Efpagnols,qui depuis peu de temps ont 
fubjugué ce païs de Canarie, difent qu'on ne voîd en 
CCS ifles aucuns chiens. On luy va refpondre, qu'il ne 
falloit s'esbahir fi les chiens n'y font plus tels : veu qu'il 
n'y a rien qui ne fe perde, et que les accidens depuis 
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furuenus en ont peu faire perdre l'engeance et la mé- 
moire. Et, comme difent les trois mondes, fi on n'entre- 
tenoit fongneufement la race des cheuaux d'Efpagne, & 
chiens Dogues d'Angleterre, la race s'en perdroit bien 
toft. Vn de Ift Seree, refpondant à celuy qui auoit dit 
que les Efpagnols n'auoient trouué nuls chiens en Cana- 
rie, luy va répliquer. Et poflible aufli que ce pais a elle 
appelle Canarie, à caufe des cannes de fuccre, que pro- 
duit cefte contrée, & non pas à caufe des chiens. Et ne 
fe trouue plus de grands chiens, adioultoit-il, en toute 
l'Europe, qu'on nomme Dogues, qu'en la grande & 
petite Bretagne : où i'ay veu que l'ifte de faindt Malo eft 
gardée par de grands Dogues, qui ne cognoiffent que 
ceux qui ont le foing d'eux pour les nourrir & garder : 
de telle forte, que quand on veut tirer ces chiens de 
leurs cachots pour la garde de cefte ifle, on eft con- 
trainâ. de fonner la trompette & les tabours, pour faire 
retirer le peuple : car la retraite fonnee, il n'y a homme 
qui ofaft fe prefenter deuant eux. 

Vn autre de la Seree nous va dire, qu'il auoit leu vn 
plaifant conte, à propos des Dogues : c'elt que le Roy 
d'Angleterre, Henry huiâiefme, efcriuit au Roy Fran- 
çois premier de ce nom, vne lettre, où il y auoit entre 
autres chofes, Mitto tibi iuodecim Molojfos : qui eft à 
dire en bon Latin, le vous enuoye vne douzaine de 
chiens. Or le Roy donnant à fon Chancelier à lire cefte 
lettre, il luy va dire que le Roy d'Angleterre luy en- 
uoyOit vne douzaine de mulets, priant le Roy de lui en 
donner vn couple. Le Roy esbahy de cela, fit lire la 
lettre à vn autre plus fçauant que ce Chancelier, qui fe 
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moqua de luy, U de fes mulets, & de fes afnet. Vous 
ferez vos chiens, refpond quelqu'vn, tant vaillans & harr 
dis que vous voudrez, mais s'ils eftoient aux montagnes 
que les Grecs appellent Maenalos, pourfuiuans les beiles 
fauuageSj.fi n'entrerpient-ils pas dans ces montagnes: 
car toutes fortes de belles font là en fi grande feureté, 
que les chiens n'y eptrent iamais. Poflible, luy fut-il dit, 
que c'ed à caufe que les chiens par la grand' odeur 
des fleurs, qui furmonte leur pdorement, perdent 
tout fentiment des belles qu'ils pourfuiuent : dont ne fe 
faut efmerueiller s'ils ne les pourfuiuent plus. Ou bien 
que les chiens font enchantez : car il fe trouue quelque- 
fois que les chiens ne prendront rien : & lors les chaf- 
feurs vfent d'vn approuué remède, c'ell qu'ils fendent 
par le milieu vn arbrilTeau de chelhe, U font pafTer 
tout au trauers d'iceluy tant les chiens que les chalTeurs : 
ce qu'eilant faiâ, il leur efladuis qu'ils ont rompu toute 
forte de charme. 

Vn de noflre Seree en fortant du logis où auions 
fouppé,tira de fa poche vn lopin de pain,qu'il y auoit mis 
après s'en eftre nettoyé les mains, au lieu que les autres 
du conuiue s'edoient lauez & efluyez. Apres luy auoir 
demandé qu'il vouloit faire de ce morceau de pain, il 
nous dit qu'il auoit apprins des anciens, & qu'Erafme 
en auoit faiâ mention en fesChiliades, que cela feruoit 
contre les efprits & Démons qu'on trouue la nuiâ es 
carrefours, & contre les chiens qui font aux places pu- 
bliques, qui la nuiâ fe mettent à alTaillir les pafTans, U 
que deux ou trois fois ils l'euiTent affoUé fans ce remède : 
& qu'ayant ouy parler de la rage des chiens en celle 
II. 4 
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Seree, il les craignoit plus que iamaîs. Mais à la vérité, 

c'eftoit qu'au départir de la compagnie^ il fairoit eftat 

d'aller veoir vne (ienne maiftreffe, êl qu'il craignoit les 

chiens, qui volontiers font contraires U. importuns aux 

amoureux. Car depuis on m'a dit, qu'il auoit tafché à 

auoir vne befte qui s'appelle Hyène, qui fréquente les 

cimetières & tombeaux, te que par fon attouchement 

les chiens, mal-gré qu'ils en ayent, ceffent leurs abbois. 

Et aufli que pour n'eftre afTailly des chiens ny abbaye, 

on ne le trouuoit gueres fans tenir en fa main l'œil d'vn 

chien noir, arraché de fon viuant, ou l'œil & le coeur 

d*vn loup, ou la langue d'vne louue, ou l'arriere-faiz 

d'vne chienne. Si ay-ie veu des chiens, répliqua quel- 

qu'vn, qui n'eftoient point fafcheux aux amoureux, 

cognoiifans bien les larrons des amoureux, comme 

pourrez entendre par ce Diftique : 

Latratu fures excepiy nuivramantes : 
Sicplacui domino, Jicplacui domina. 



^ 
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Des Cocus y & des Comards, 



ON tomba à parler en cefte Seree d'vne grande 
querelle, auec vn long «procez, entre gens de 
qualité, pour auoir appelle vn homme marié, lan, Sot, 
Cocu, Comard, Becco-cornuto, & parent de Moyfe. Puis 
fut difputé, fi c'eftoit vne iniure de delay U atroce, 
d'appeller par ces beaux noms vn homme marié, foit 
que fa fenmie foit impudique, ou qu'elle foit challe. 

Vn de la Seree voyant qu'on s'en alloit parler des 
Cocus, fe prenant à rire, va dire, Meflieurs, ie vous prie, 
fi nous auons à parier de ces gens-lè, que nous y alUons 
fagement, et que pariions correét; car eftans mariez, 
pourrions parler de nous-raefmes, & en faire des contes, 
fans en fçauoir rien, U fans y penfer en mal : tout homme 
marié eilant cocu aâu veîpotentia : &, comme dit Ron- 
dibilis è Panurge, qui fe vouloit marier, coquuage eft 
naturellement des appennages de mariage, k. quand vn 
homme eft marié, il a efié, ou efl, ou fera, ou peut 
eftrecocu. 

En premier lieu il fallut fçauoir dont venoit ce mot de 
cocu, eftant le plus commun. Il fut diél, qu'on appelloit 
vn homme marié cocu, qui auoit vne femme impudi- 
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que, d'vn bel oifeau qu'on appelle le cocu, les autres 

l'appellent couquou, ainfi nonuné de fon chant. Et 

pource que ce bel oifeau, ù renommé, va pondre au 

nid des autres oifeaux, eftant fî fot qu'il n'en fçauroit 

faire vn pour luy, par antithefe U. contrariété on appelle 

celuy-Ià cocu, au nid duquel on vient pondre, c'eft à 

dire, faire des petits. Puis fallut apprendre d'où venoit ce 

mot de Becco-comuto, & de ce qu'on dit que les cocus 

ont des cornes, U pour cela font appeliez comards. On 

dit que les Italiens appellent celuy de qui la femme 

s'esbat Becco-comuto, de ce que le bouc ne fe foucie, 

et n'ell nullement jaloux fî vn autre bouc va à fa cheure 

tout deuant luy, eftant entre tant d'animaux feul fans 

jaloufîe. Combien qu'Elian tienne du contraire: quand 

il dit qu'vn bouc jaloux, conduâeur du troupeau, fit 

fortir la ceruelle du pafteur Calabrois, auec fes cornes, 

pourautant que ce pafteur aimoit fa cheure: ce que 

Volaterran b Celius efcriuent auffî. 

Quelqu'vn va dire, qu'il trouuoit bonne cefte raifon 
d'appeller Becco-comuto celuy qui eft lan de luy- 
mefme, fa patience eftant vn confentement : mais celuy 
qui eft lan de contrainte, U. qui empefche par tous 
moyens de n'auoir point de compagnon, qui luy aide è 
faire fa befongne, ie ne voy point, difoit-il, puis qu'il 
ne reflTemble point le bouc, qui ti'eft nullement jaloux 
de fa femelle, qu'il doiue porter des cornes : trouuant 
vn grand deshonneur à de pauures lans mariez, les faire 
cornus comme beftes brutes : qui mefmes font defplai- 
fantes de les auoir : car nous voyons que la Licorne, le 
Cerf, k. l'Eléphant cachent leurs cornes, à fin que les 
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cachans, ne refte mémoire d'icelles. Ce qui nous enfei- 
gne, adioulla-il, qu'à leur imitation, fi nous auons des 
comes, qu'il les fout cacher le mieux que nous pourrons. 
Mais i'ay peur que les animaux qui ont des cornes, que 
tout le monde void, les puiflent mieux cacher, que ceux 
qui en ont, encores qu'on ne les voye point. 

Vn autre de la Seree répliqua, que Becco venoit plu- 
ftod du cropion, qui s'appelle en Italien becco, à caure 
d'vn bec qui y eft, que du bouc : parce que ce mot 
Becco en Italien fignifie U l'vn U l'autre. Auquel il fut 
refpondu, que puis qu'on appelle vn homme comard, 
èL qu'on baille des cornes à celuy qui a vne fenune qui 
fe fait feruir à couuert, le mary le fç^che ou ne le fçache 
pas, qu'il falloit bien que ces cornes priniTent leur ori> 
gine du bouc, qui les porte grandes. Et que ce n'efloit 
pas vne inuention tant nouuelle, qu'elle ne reffente fon 
antiquité, d'appeller bouc celuy qui eft mary d'vne 
femme adultère : parce qu'anciennement, difoit-il, on 
vfoit de celt hiéroglyphique, & de ceft adage, contre les 
baftards, fi quelqu'vn d'auenture s'enqueroit de leur 
père : en difant, Il va de la mère comme de la cheure, 
à caufe de l'incertitude du père : la cheure eilant mo- 
bile Sk légère, & pourtant le cheureau ne peut efire 
cogneu que de la mère. C'eft donc à bon droiâ, que l'on 
appelle l'honmie bouc, duquel la fenrnie feule peut 
recognoiftre les enfans. Si on baille des cornes à ceux 
qui font cocus, va répliquer quelqu'vn, il faut donc bien 
dire que les diables font tous cocus : car à tous on 
leur baille des cornes : & véritablement en portent fur 
la telle, comme alTeurent les peintres & ceux qui en ont 
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veu. Toutesfois, les cocus eftans fî bonnes gens, l& les 
diables fi mefchans, il me femble qu'il ne les faudrait 
pas marquer de mefme marque u enfeigne. Combien 
que i'eftime heureux ceux qui portent des cornes, fî elles 
leur demeurent toufîours, dautant que les diables ne 
leur feront nul mal, penfans que ce Coient de leurs 
compagnons. 

Ceft volontiers, va dire vne FeflTe-tonduê, quelques 
jaloux qui ont faid I& peint les diables cornus, & ont 
aiTeuré qu'ils l'eftoient : comme voulans dire, que c'eft 
le plus grand mal U malheur qui puiffe arriuer à vn 
homme que d'auoir des cornes : et pour cède caufe, 
à fin que tout le monde fçache que les diables font les 
plus mefchans, miferables 8t infortunez qu'on fçauroit 
trouuer, on leur a baillé des cornes auffi bien qu'aux 
cocus. Ce ferait bien pluftoft, répliqua quelqu'vn, qu'on 
fait porter les cornes au diable, parce que le bouc eft 
prins pour le diable, pour péché, U pour toute chofe 
mauuaife, ellant fort lafcif, infeâ & puant : dont il eftoit 
en l'ancienne Loy facrifié pour tout le peuple, en le 
maudilTant, & mettant tous leurs péchez fur fa telle. 

Serait-ce point, demanda vn autre, que les diables 
en faifant vn homme cocu luy baillent leurs cornes? 
Parae que les diables, qu'on dit U crait eftre cornus, 
peuuent auoir copulation charnelle d'vne femme qui eft 
forciere, & s'ed donnée à eux. Et Philoftrate tient que 
Lamiœ font efprits, ou pour mieux dire mauuais Dé- 
mons, paillards oultre mefune. lacobus RuepiF, adioufta^l, 
telhioigne que de fon temps vne fenune foraiere eut 
affaire à vn efprit malin, k, que des entrailles luy en 
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tombèrent, U. qu'vn boucher forcîer ayant affaire à vne 
diableffe, fes parties génitales luy enflèrent de telle forte 
qu'il en mourut. 

Vne fille de Confiance forciere difoit que le diable 
l'auoit engrolTee, & de faiâ ayant le ventre grand, elle 
fut mife en garde, te fortit de fon ventre des dous de 
fer, des pierres, des os, èi autres chofes. Puis adioufta 
que ce qu'on dit, les diables engroffer des femmes, les 
femmes s'adonner aux diables, et les hommes k des 
diablefTes, que cela ne fe fait qu'entre les diables, for- 
ciers & forcieres, Dieu le permettant, s'eflans mis è 
leur Ceruice. 

Quelqu'vn répliqua que cela efloit mal-aifé à croire, 
que les diables peuITent cognoiflre les femmes charnel- 
lement, & que s'il n'y auoit que ceux-là, il n'auroit point 
peur d'eflre cocu, & ne craindroit point leurs cornes, 
craignant phis les vifs que les morts : les diables & les 
démons eflans de nature fpiritueUe, n'ayans chair ni 
fang. Et autïi que les diables n'ont point neceflité de 
fucceffîon, parce qu'ils font immortels, & eflans immor- 
tels, ils n'ont befoing d'engendrer, l& n'en ont nul defir. 
Que fi ainfi efloit difoit-il, que les diables peufTent 
engendrer, il y auroit bien de la diablerie par les champs. 

Mais que ie parle à monfleur Bodin, va dire^noflre 
Feflb-tonduë, ie luy demanderay, fi les diables, pour les 
punir du tort qu'ils font aux maris des forcieres, ne 
pçuuent pas prendre la veroUe. Et qui me fait croire 
qu'ouT, c'efl qu'on dit, Le pauure diable a la verolle. 
De la bailler, ie n'en fay point de doute : U croy que 
ce font eux, k. les forciers, leurs grands amis, qui l'ont 
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apportée au monde, & qui l*ont baillée aux femmes : 
veu qu'encores auiourd'huy quand on void quelqu'vn 
qui en eft malade, on dit, Il e(l enforcelé, c'eft vne 
maladie qu'on luy a baillée. le demanderay auffi à 
Bodin, fi les forciers, qui ont compagnie de leurs dia- 
blelTes de femmes, font les diables cornus, & (i pour 
cela on leur baille des cornes. 

Quelqu'autre prenant la parole va dire, qu'on ne 
bailloit pas des cornes aux diables pour eftre cocus, 
mais que c'edoit parce que bien fouuent ils prennent la 
figure d'vn bouc, qui a des cornes, et qui fe font en cède 
forte adorer, U bai fer le cul, où il y a encores vne petite 
corne : comme tefmoignent tous les forciers par leurs 
depofitbns, qui appellent ce diable defguifé en bouc, 
Melampyge^ qui e(l autant à dire comme cul noir : au 
moins, difoit-il, on me Ta faiâ à croire : car ie ne 
fuis point forcier pour entendre ce langage. Puis conti- 
nuant, confeiTa qu'il ne fçauoit pourquoy on bailloit des 
cornés aux diables, mais qu'il fçauoit bien pourquoy 
on dit que les cocus ont des cornes. C'eft, conmiença-il 
à dire, que quand ils arriuent prés de leur maifon, 
ils commencent à corner, à fin de ne trouuer ce qu'ils 
ne cerchent pas, & qu'on ne les eftime point ellre 
lan^ d'eux-mefm'es. Ou bien c'eft, adioufta-il, qu'on 
les appelle cornus, de ce qu'ils font contraints de 
bailTer la veuê & la telle, comme font les bœufs U les 
toreaux, et autres animaux à corne, quand ils comba- 
tent. Ou bien on baille des cornes aux cocus, parce 
qu'ils deuiennent furieux (au moins aucuns) & dange- 
''eux, ainfi que font ordinairement léë animaux armez 
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de comes. Car il n'y a pas long temps qu'vn cocu entra 
en telle fureur, voyant qu'il auoit des comes, qu'il tua fa 
femme : & quand on luy difoit qu'il fe deuoit prendre à 
ceux qui l'auoient encomailié, il refpondoit, que pour 
empefcher que les chiens ne fuiuent vne chienne 
chaude, qu'on a pluftoft faiâ de la tuer qu'à chaiTer les 
mailins. 

Ce n'eft point pour tout cela, va aiTeurer quelqu'vn, 
qu'on dit les cocus porter des cornes, mais c'eft parce 
que les cocus font faciles à fe laiiTer perfuader, & tourner 
deçà U delà, comme les cornes qui mifes au feu pren- 
nent telle forme qu'on veult. Il s'eil trouué vn Copieux, 
qui eftoit lan de luy-mefme, & non de contrainte, lequel 
ellant couché auec fa femme, faifoit femblant de dor- 
mir & ronfler, à fin qu'on s'approchaft fans crainte, 
dont eft venu l'adage de Ciceron, Non omnibus dormire, 
ce dit Lucius fur Berald. Et de Cait, adioufta-il, il y a 
des perfonnes qui méritent bien qu'on leur face porter 
des cornes : parce qu'on les tourne comme on veut, & 
quelque chofe qu'on leur puifle dire de leurs femmes, 
ils ne le croyent, & s'ils leur baillent tant de liberté, 
qu'ils méritent eftre appeliez par leur nom, comme vous 
entendrez. 

Il n'y a pas long temps, difoit-il, qu'vn de mes voifins, 
homme d'eilat & d'aage, remonftra à vn fîen amy la 
trop grande licence qu'il baillolt à fa femme, & que le 
monde en parloit en mauuaife part. Ce bon-homme de 
mary n'en voulant ouïr parler, ce mien voifin fut con- 

f 

trainâde luydire» comme il auoit trouué fa femme auec 
vn homme, U de luy déclarer par le menu tout ce qu'il 

4. 
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auoit veu, qui eftoit fuffifant pour l'aiTeurer d'eftre cocu. 
Ce mary t'aiTeurant du contraire, va dire à fon voifin, 
que les gens vieux de maintenant eftoient fi foufpçonneux, 
que s'ils voyent parler vn homme et vne femme enfem- 
ble, ils y penfent en mal : U qu'on fe peut bien appro- 
cher l'vn de l'autre fans offenfer Dieu, ne fon honneur, 
ne fon mary. Ce voifin tirant fur l'aage, le voyant opi- 
niaftre, en des opinions cornues, et qu'il auoit ie ne fçay 
quoy en la tefte, qu'on ne luy pouuoit facilement ofter, 
luy va dire ainfi : Si on le fait comme on faifoit de mon 
temps, ie vous puis affeurer que vous elles cocu, U que 
vous auez des cornes. Ceft incrédule lan nioit auoir des 
cornes, argumentant ainfi : le vous confefTe que toutes 
belles qui n'ont point de dents es mandibules de defAis, 
ont des cornes : or i'en ay et deflbubs & dellbs : ergo ie 
n'ay point de cornes. Le voifin luy réplique, vrayement 
ie te confeiTe que tu n'as pas des cornes de bœuf ne de 
taureau, mais tu en as d'autres : conmie toy-mefme as 
fignë au rapport d'vn tien adiournement, où tu as mis, 
que celuy que tu auois adiournë, t'auoit voulu outrager, 
t'appellant cocu & comard, ce que tu certifiois élire vray, 
par le prefent rapport, efcrit & fignë de ta main. Ce 
conte acheuë, on fe remet encores à rendre raifon des 
cornes qu'on baille à ceux de qui les femmes fe font 
feruir à couuert, et qui s'esbatent, U refiouîflent auec 
leurs amis. 

L'vn difoit, que c'eiloit pource que la couilume & 
naturelle façon de toutes femmes ell, de changer les 
hommes en cerfs U moutons toutes les fois qu'il leur 
plaid : comme Diane fit Aâeon. 
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L'autre affeuroit qu'on attribue les cornes aux lans, 
parce qu'on Tacrifie le bouc^ qui a des cornes, à Minenie : 
eûant chafteté mortelle ennemie des cornes. 

Vn autre, qui auoit veu le Monde des cornus, nous va 
dire, qu'il y auoit leu, que celuy qui par le moyen de la 
femme porte les cornes, n'eft diâ cornu pour autre rai- 
(on, que pourautant que les cornes fonnent et publient 
par les carrefours fon déshonneur & infamie, comme 
les autres chofes publiques : parce qu'anciennement l'on 
auoit accouftumé de faire les trompettes de cornes. 

A propos de cornes & de corner, va dire vn de* la 
Seree, il fe maria l'autre iour vne ieune fille auec vn 
homme vefue, qui auoit trois enfans, faifant à croire à 
fa future femme qu'il n'auoit qu'vn enfant, & que les 
autres eiloient au cimetière. Quand ils furent mariez, 
il s'en trouua trois. La nouuelle mariée, fans fe fafcher 
autrement, va dire à de Ces parents et amis qui la vou- 
loient confoler de ceft ennuy : Mon mary m'a trompée, 
mais qu'il s'affeure que ie le comeray. 

le fçay bien, va dire vne Feffe-tondué, pourquoy on 
baille aux cocus des cornes : c'eil que les iouêurs d'in- 
ftrumens & les muficiens font fubieâs à les porter, et les 
femmes qui aiment & fuiuent la danfe, et ne deman- 
dent qu'eftre où il y a des ménétriers (ayans leurs lyres 
U violons faiâs de corne) font fubieâes à faire porter les 
cornes à leurs maris. Et cela fera aifé à croire, fi vous 
confiderez que les anciens baftiflbient la lyre aueç deux 
cornes d'vn fommet ou coupeau, & d'vn tais voulté, 
comme Philoftratus efcrit parlant d'Âmphion : ces cor- 
nes eftans prinfes d'vne cheure fauua^^, dont les mufi- 
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ciens vfoient pour faire leurs inilrunients, deuant qu'ils 
euiTent Tvfage du bois. 

Vn Drolle, prenant la parole, répliqua, qu'au con- 
traire ^'«lloit vn bon-heur que d'auoir vne belle femme, 
qui n'ait point d'ennemis, pour viure à fouhait, & en 
honneur : car il te peut vanter d'auofr la corné d'abon'- 
dance. Vn bon mary, adioulla-il, ayant vne belle femme, 
tt en véult faire part aux autres, peut dire qu'il a en fa 
maifon la corné dé richelTes, ê& la corné d'Amalthee, 
quiéfltoufiours le fymbole & enfeignement d'abondance. 
Et ceux qui portent cédé corne, comme faifoit Hercules, 
ont toute abondance & fertilité, &fe peut appeller corne 
dé copie, & de richeiTe, là où tout fe trôuue. Et auIÉ 
les Egyptiens en leurs Hiéroglyphique le facrees lettres, 
par la corne d'abondance ont remarqué vne grande 
libéralité & largeiTe, ef^arit volontiers toufîours mifé 
dans les mains des Dieux : & en toutes les medales où 
•elle fe void, c'eft pour reprefenter tout bon heur, tout 
bien, & commodité. De là efl: venu qu'on appelle vn 
homme cocu, lan, qui eft à dire en langage Ethiopien, 
puiiTant : & leur Roy s'appelle Prete-Ian. Theuet dit, 
qu'il fe void |eh l'ifle de Moluque vne befte amphibie, 
qu'il nomme Gampliurch, dont le Roy de l'ifle porte 
volontiers le nom, & ce pour la reuerencé d'vne feule 
corne de trois pieds & demy qu'elle porte au front. Le 
plus grand honneur que les Indois du Calecuth, peu- 
uent faire à leur Dieu de diable, c'eft de luy bailler vh 
diadefme à trois cornes : les cornes de toute ancienneté 
remarquans vne dignité, puiiTance, force, authorité & 
empire en tous les liurés hiéroglyphiques. Ct auifi que 
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la demonilration d'vne y'it longue, fe fait par les cornes 
des cerfs longues & ouuertes. Que fî ie fuis deftiné, 
adiouila-il en continuant, à porter des cornes, ayant 
ce bon>heur d'eftre cocu, ie voudrois bien en auoir 
d'auffi belles & bonnes que celles des Elephans, pour 
eftre les plus grandes & riches cornes de tous les ani- 
maux : combien qu'aucuns tiennent que les Elephans 
n'ont point de cornes, mais des dents. 

Si eft-ce,luy fut-il répliqué, que Paufanias fouftient que 
tes cornes nailTent ou au fourcil, ou au nez : & outre cela, 
ces cornes tombent à certain temps, au lieu defquelles 
reuiennent d'autres qui s'amollilTent au feu, ce qui ne 
fe pourroit faire des dents : ioind qu'elles fortent & pro^ 
uiennent du crâne ou teft. Soient cornes, ou dents, va 
dire quelqu'vn, fi le dois eftre cornu, i'aimerois mieux 
auoir vnc corne de Licorne, que les Grecs nomment 
MonoceroSy & les Latins VnicomiSy pource que c'eft la 
plus digne, riche, & precieufe, & de plus grand prix : 
& auffi que ie ne ferois belle qu'à vne corne, & ainfi à 
demycocu. Il lui futrefpondu, qu'il n'y auoit point de petits 
cocus, & de demy cocus, & que la maifon de celuy qui 
fe marie eft toute entière : à cefle caufe luno e(t toufiours 
diâe par Efchyle, Telia, & aufTi que la plus-part tient 
qu'il n'y eut iamais de Licorne, ne belle qui n'euft 
qu'vne corne, «6 que c'ell vne chofe Imaginée : car il ne 
fe trouue homme, tant ait-il voyagé, qui en ait veu : 
fi bien que Theuet dit que les cornes, qu'on affeure 
edre de Licornes, fe contrefont par ceux du Leuant, & 
ne font autre chofe que cornes d'Eléphant, creufees & 
allongées. Et à la vérité, adioufloit-il, quand on brufle 
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vne de ces cornes, qu'on dit élire de Licorne, elle rend 
femblable odeur que l'yuoire. 

Et quand tu ne ferois qu'à demy cocu, luy fut-il enco- 
res répliqué, n'ayant qu'vne corne de Licorne, penfes^u 
que ta corne, U la corne de Licorne, foient de telle 
vertu contre les venins & poifons que tu eltimes, & que 
les Médecins cérémonieux, qui l'ordonnent, font à croire 
aux plus grands, & (impie peuple? Car quant à moy, 
adioulloit-il, ie tiens auec Rondelet, que toutes cornes 
en gênerai n'ont ny faueur ny odeur pour feruir en Mé- 
decine, fi ce n'eft pour deiTecher. Car ie ne puis croire 
que le parfum des cornes puiiTe chaiTer les ferpents, & 
que la pelle en foit chalTee, fi vous faites brufler des 
cornes en vollre chambre : combien qu'il y ait des ani- 
maux qui ont toute leur force aux cornes. Parquoy il 
concluoit de n'aimer point les cornes, puis qu'elles 
n'auoient les propriétés & vertus que beaucoup leur 
donnent. Et que le plus grand bien qui vint iamais des 
cornes, c'elloit d'auoir feruy aux anciens de vaiiTeaux 
pour boire, beuuans en des cornes : à celle caufe le bon 
Denys elloit peint cornu, & appelle cornu : ou bien c'ell 
que ceux qui aiment à boire en ces vailTeaux, ellans 
bons fuppolls de Bacchus, font dignes de porter les cor- 
neSf Si ell-ce, luy fut-il répliqué, que les anciens beu- 
uoient en des cornes, pourautant qu'elles auoient vertu 
et contre le venin, & contre les maladies : tellement 
qu'ils mefuroient leurs liqueurs et médecines en des 
vaiiTeaux de corne, et en bailloient leurs clylleres, ce dit 
Galien : n'ellimans rien de la porter, & d'y boire, s'ils 
n'auoient la corne au cul^ plufieurs alTeurans que fi nous 
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mangeons k beuuons en des vaiffeaux de corne, prin- 
cipalement de cerf, que la corne a cefte vertu de hebe- 
ter la force du venin, s'il y demeure long temps. Les 
cornes furent H bien cornées, que nous demeurafines 
tous efcomez, U n'y auoit celuy d'entre nous, qui ne fe 
frottaft deux ou trois fois le front : les vns fouhaitans en 
auoir, à caufe du bien qui en prouient, les autres n'en 
vouloient en façon du monde> combien qu'on ne fçau* 
roit trouuer de meilleures gens que ces porte-cornes : 
car, comme dit Ronferd, 

La corne fur le front ne fait ni mai ni bien : 
CeJiVefpritfeul quifent, la corne nefent rien. 

l'en fçay, répliqua quelqu'vn, qui à leur efcient ont 
tiré et profit & auancement du coquuage, dequoy le feul 
nom eftonne tant de perfonnes. 

Vn autre de la Seree, de peur qu'on s'accrochaft à 
fes cornes» nous va faire vn conte d'vn fien voifin, qui 
ne demande autre chofe que d'auoir des cornes, ayant 
quelquesfois ouy difcourir toutes les commodités qui en 
prouiennent : & que pour l'en diuertir & empefcher, on 
luy difoit qu'il ne fe falloit point tant hafter, U qu'il fe 
faifoit des mariages bien cornus le plus fouuent : & que 
ce lean futur refpondit à fes parents, que fî on ne fe 
marioit, il n'y auroit point de lans, & que le monde 
periroit. Quand on luy difoit. Vous elles bien vieil pour 
celle que voulez prendre : il repliquoit lui auoir bien 
diâ qu'il eltoit bien vieil pour fournir aux charges de 
mariage, & au deuoir que le mary doit à fa femme, & 
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que celle qu'il pretendoit, luy auoit refpondu, Mon amy, 
ne vous fouciez de cela, lailfez m'en faire, i'y pouruoiray 
bien. Quand on le menaçoit que s'il fe marioit en cède 
maifon, qu'il feroit marié en vne cornière de la ville, 
& que la vailTelle qu'on luy donneroit en mariage feroit 
de Comoùaille : Si ie fuis marié en vne cornière de la 
ville, difoit-il, tant mieux, ie n'aime pas (î grand bruit, 
ma femme ne fera pas (i cogneue U fi commune : & fi 
eftant marié ^ vne cornière de la ville, ie feray prés des 
champs : ie ioûeray fouuent à cornichon va deuant:' 
i'aime ce ieu, il n'eft pas de grand frais, ni de grand' 
peine. Qu'on me baillera de l'eftain de Comoùaille, on 
ne me fera point de tort, c'eft le meilleur. 

Quand on luy demandoit en quelle forte il vouloit 
eftre marié, il difôit comme les autres lans. Puis il difoit 
à ces beaux perfuadeurs, que la Fortune auoit plus <le 
lieu &. effort au mariage, que la prudence, U qu'il 
fuffifoit, fans tant faire de recerches, à yeux clos fe 
laiffer conduire au facrifice, puis qu'il auoit ce mal-heur 
pendu au col. Et comme dit Panurge, il fe faut mettre 
en mariage à l'auenture, les yeux bandez, baiff^nt la 
telle, baifant la terre, & du demeurant fe recommander 
à Dieu. Que s'il y a peu de bons mariages, c'eft figne 
de leur prix & valeur. 

Que voulez-vous plus, adioufta celuy qui faifoit le 
conte, il luy arriua d'eftre cocu, comme il eftoit 
deftiné, le fçachant par fa femme mefine : qui eftant de 
bonne confcience, & fe voyant prefte à mourir, où il 
n'eft pas à croire qu'on vouluft mentir, luy dit qu'ils 
auoient vne petite fille, qui n'eftoit pas à luy, et qu'elle 
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faifoit confcience de la faire héritière à fon bien, n'eftant 
pas fa fîUe : parquoy elle luy en denianda pardon, en 
defchargeant fon ame. Ce bon-homme de mary ne s'en 
fafcha nullement, car elle luy auoit bien dit, quand il luy 
difoit qu'il eftoit vieil pour faire bien les befongnes de 
la maifon, qu'on la iaiflaft faire, & qu'elle remedieroit 
bien à cela. Puis demanda à fa femme : à qui eft donc 
cède fille? Elle luy refpond, qu'elle l'auoit faiét faire à 
leur iardinier : le mary, pour la reconforter, luy rede- 
mande. Et ce iardinier elloit-il pas à noftre ioumee? 
Elle refpond qu' ouï. Tout ce qu'il a donques faiâ, va 
dire fon mari, eft pour nous, puis qu'il eftoit à noftre 
iournee. Que fî i'ay vne caualie, difoit-il à fa femme, U 
vn cheual la faillit, à qui eft le poulain ou la pouline? ne 
font-ils pas au maiftre de la iument? Et ainfi mit hors de 
fcrupule la confcience de fa femme, U la fienne aufTi : 
l'aiTeurant que la fille eftoit à eux deux, & qu'il y auoit 
fMirt, puis que ce iournalier eftoit à leur ioumee. 

Vous me faites fouuenir, répliqua quelqu'vn, d'vne 
autre femme, qui auoit douze enfans, laquelle eftant en 
vne extrême maladie fit venir fon mary : auquel elle dit, 
Mon amy Guillaume, il n'eft plus temps de fe moquer : 
fçachez que de tous ces enfans, le feul premier eft voftre 
fils, entant que la feule année première ie vous ay efté 
fidèle. Puis raconta par ordre fa vie, & les noms de 
ceux qui s'eftans iouëz à elle, eftoient pères de fes en^ 
fans. Le plus petit de tous, comme il oùit cecy, ioignit 
les mains, & tout tremblant dit à fa mère, Ha ! ma 
mère m'amie, ie vous prie donnez moy vn bon père. 
EfcouteZ; adioufta-il, d'vn fafcheux, qui voyant fa femme 
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tenant vn fien petit enfant, luy va dire, le voudrots auoir 
payé la moitié de mon bien, et eilre affeuré que eeft 
enfant fuft à moy, comme vous elles certaine qu'il e(t 
voftre. Sa femme fans s'ellonner luy va dire, qu'il luy 
donnaft feulement cinq cents ducats, & qu'elle le met- 
troit hors de doubte : ce que le mary promift. 

La Dame lors prenant fon enfant entre fes bras, 
s'addreiTa à Ton mary, auquel elle dit : Seigneur, me 
confefTez-vous pas que ceft enfant eft à moy? oùy vraye- 
ment, repliqua-il, mais que s'enfuit-il pour cela? Elle 
alors luy prefentant, luy dit, Tenez donc, car ie le vous 
donne, or eftes-vous tout afléuré qu'il eft voftre. Et Dieu 
fçait fi ceux qui eftoient prefens fe peurent tenir de rire 
de la fotte curiofité de ce mary. SI ne faut-il pas, répli- 
qua quelqu'vn, croire à vne femme mariée, qui dit que 
tel enfant n'ell pas à fon mary : car le lurifconfulte dit 
que le fils eft toufiours prefumé eflre au mary, encores 
que la fenune foit publique : combien que trouuons par 
efcrit, l'enfant aifné d'vne Roine auoir renoncé à la 
coronne, parce que fa mère luy auoit dit qu'il n'eftoit 
pas fils. du Roy fon mary, mais d'vn gendarme. A cefle 
caufe, adioufla-il, en Calecuth le fils de la fœur vient à 
la coronne, & non pas les enfans des frères : U les Ly- 
ciens faifoient porter à leurs enfans le nom de leur mère, 
comme le plus affeuré, encores que par leurs loix ils fe 
declaraffent cocus : confeffans librement eflre fort diffi- 
cile de vouloir garder vne chofe dont tout le monde 
prétend auoir la clef. 

Ayant acheué, vn autre luy demanda qui efloient 
ceux qui auoient les plus grands clefii, fçachant bien, 
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difoit-ily ceux qui auoient les plus grandes poches : ie 
n'exprimeray les mots François^ parce que les femmes 
ne les fçauroient lire. Et pource, adiouftolt-il, que les 
femmes font enuieufes, il faut que les maris empefchent, 
tant qu'ils pourront, que leurs fenunes ne voyent point 
autres clefe que la leur, & de ne conter à leurs femmes 
ceux qui font propres à aller fur la mer, pour eftre bien 
enuitaillez : comme ie vous conteray d'vn Italien, lequel 
deuifant auec fa femme luy va dire, en deuifant de ceux 
qui font bien enmianchez, qu'ils auoient vn feruiteur 
qui en elloit bien pourueu : mais ayant dit à fa femme 
que c'elloit la marque d'vn fot, il penfoit qu'elle ne 
s'addrefTeroit point à luy. Mais il aduintbien autrement, 
car tantoil après il cogneut que fa femme le forçoit 
d'aller aux champs, pour fçauoirfi fon mary difoit vray. 
Parquoy faifant femblant d'aller aux champs, il fe cache 
en vne chambre, ie. vid ce qu'il ne vouloit point voir, 
U fa femme cogneut bien que fon mary ne luy auoit 
point menty : car ne pouuant loger fon courtaut, elle 
dit à fon valet, qu'il euft recours à l'huile de la lampe, 
(le conte ell Italien) ce qu'il fit, puis tout fe porta bien. 
Ce Becco-comuto, fe prenant par le nez, ne dit mot, 
finon que deux iours après il achepte vne telle de 
mouton, et vn fort petit pot, U commande à fa femme 
qu'elle face cuire cefte tefte en ce pot : laquelle réplique 
que la tefte n'y fçauroii entrer. Lors il luy dit, prenez de 
l'huile de la lampe, & elle y entrera. Sa femme luy de- 
mande pardon, eilant caufe de fon mal*heur et du fien. 
Vn qui auoit perdu fon procès en vne Cour de Par- 
lement, s'auançant de parler, va dire qu'il n'y auoit 
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nation au monde qui euft plus grand* chofe que celle où 
il auoit fallly à gaîgner fon procès : parce^ difoit-il, 
qu'ils engroITent leurs femmes encores qu'ils en foierit 
loing de vingt lieues. Puis continuant, va dire que lés 
gens de ce paîs-là l'auoient iugé à'eftre cocti à poids de 
marc, luy reprochant qu'il en auoit l'encolure, mais 
qu'il auoit refpondu qu'il s'en giarderoit bien, parce 
qu'il ne fe mariroit pas eh leur paîs. Outre, nous va 
conter, qu'il auoit été contraint de mener en ce paîs- 
là fa femme (les procès y edans immortels) auec fes 
enfans, & que les Dames fe moquoient de fa femme; 
qui auoit de chetifs enfans, maigres & regrouis, au lieu 
que les leurs elloient frais, gras, & bien potelets : U 
luy demandoient comment elle faifoit ces petits auor- 
tons, n minces, foibles, 86 defnuez : & qu'elle leur auoit 
refpondu, que fon mary & elle les faifoient tous feuls, 
fans appeller perfonne à leur aide. Ces contes ne peu- 
rent empefcher qu'on ne reuint encores aux cocus, cha- 
cun s'auançant d'en parler, à fin qu'on ne penfaft qu'on 

le fuft, pour n'en ofer rien dire. 

Car vn de la Seree va demander, mais s'il ell vray ce 
qu'on dit, que fi vous touchez la robbe d'vn cocu, fans 
qu'il s'en aduife, que vos verrues fe perdront? Et fi vous 
auiez des verrues, luy demanda nodre Fefle-tondue, & 
que fans y penfer vous touchiffiez à voftre robbe, fi 
vous en guéririez auffi bien qu'en touchant à la robbe 
d'vn autre, & fi vous mefmes feriez voftre médecine? 
le vous*entens bien, répliqua ce demandeur à noflre 
FelTe-tonduë : qui luy va dire, Dieu foit loué que ie ne 
parle point à-vn fourd. 
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Il arriua durant le fouper de celle Seree, qu'vn bon 
DroUe ne pouuoit trouuer la ioinâure d'vn chapon en 
le voulant découper : celuy qui eftoit aflis le plus près de 
ce Drolle^ voyant la peine où il eftoit, luy va dire, Penfe 
à vn cocu, & incontinent tu la trouueras. 

Le DroUe en fe riant luy va dire, & (i ie penfois en 
vous, ou en moy-mefme, feroit-ce pas tout vn? De peur 
qu'on entraft en débat, quelqu'vn commença à dire : 
Il n'y a pas trois iours qu'vn mien voifin fe vint plaindre 
à moi de fa femme, qui luy auoit mis ie ne fçay quoy en 
la tefte qu'on ne pouuoit pas facilement luy ofter. le le 
prie de me dire que c'eftoit, & que ie luy confeillerois 
ce qu'il auroit à faire. Il me dit, ie le vous conteray 
comme à mon amy. 

Et commença à me dire : Vn iour ellant ma femme 
& moi auec quelqu'vns de nos voifins, on vint à parler 
des cocus : les vns difans qu'il y auoit des lans qui le 
vouloient eftre, les autres qui traiâoient fî mal leurs 
femmes qu'il ne fe falloit esbahir fi elles fe defendoient, 
en baillant à leurs maris quelques coups de fourches : 
d'autres difoient que les cocus eftoient les meilleurs 
gens du monde, mais que pour rien du monde pour- 
tant ils ne voudrbient pas l'ellre. 

Moy me fafchant d'buïr tant parier de ces cocus (car 
à la vérité ie ne fçai fi ie le fuis ou non) ie vais dire à 
ma femme, & à mes voifins: le vous prie lâiflbns là ces 
cocus, ie voudrois que tous les cocus fûflent en- l'eau. 
Ma femme lors me va demander, ie ne fçay à quel pro- 
pos, fî ie fçauois bien nager. Que veut-elle dire par fa 
belle demande? Lors ie commence à luy interpréter, le 
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mieux qu'il me fut poffible, comme elle entendoit fon 
interrogation, combien que i'eufle grand' enuie de rire, 
mais te cogneus bien qu'il eftoit vn peu opiniaftre, U 
qu'il auoit quelque chore en la telle qu'on ne luy pour- 
roit iamais ofler : non plus qu'à vn mien voifin, qui 
pourtant n'a pas fî grande occafion de fe fcandalifer de 
fa femme, pour luy auoir demandé que c'eftoit que 
fornication. Car quant à moy, difoit-elle, ie ne fçay que 
c'eft que fornication, & pourtant ie ne laiiTe touGours à 
m'en confelfer, à toute aduenture. 

Ce conte acheué, quelque autre nous conta d'vn 
fîen voifin, que quand il fe fafche auec fa femme, il 
l'appelle toufiours putain, & fa femme luy dit. Et bien, 
ie fuis putain. Son mary luy réplique, Par-Dieu non es, 
tu n'es pas putain, tu en as menty. Puis elle réplique. 
Bien donc ie ne fuis pas putain. Il dit bien que fa 
femme eil putain, mais il ne veut pas confefler qu'il eft 
cocu : encore qu'il foit des froides queues : à celle 
occafion quand il fe fafche à fa femme, &, qu'il la me- 
nace, elle ne luy fait que dire : Tu ne me fçaurois rien 
faire, ie n'ay que faire de toy. Et mercy-Dieu, quand ie 
te dis que ie fuis putain, que ne me prens-tu au mot? 
tu n'oferois, car (i tu m'auois prins au mot, ie te iure, 
que ie te prendrois aux cornes. Ce mien voifin vn iour 
ellant en fes bonnes, demandoit à fa femme, M'amie, 
ie te prie de me dire fi ie fuis cocu, ie t'affeure que ie 
ne laiiTeray à t'aimer, & que tu me deliureras d'vn grand 
foucy qui me ronge inceiTanunent. Combien qu'elle 
l'alfeurail toufiours qu'il n'eftoit point cocu, elle fut 
pourtant tant importunée de fon mary, qui luy difoit 
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qu'il ne feroit iamais à fon aife, U ne la laifferoit en 
patience, s'il n'en fçauoit la vérité : qu'elle le renuoya à 
l'EgUre, et qu'il print de l'eau benifte, que fi en la pre- 
nant il fermoit les yeux, qu'aflCeurément il eftoit cocu, & 
tous ceux qui en la prenant les fermoient auifi: ce 
qu'il fit, U en prenant l'eau benifie et fermant les yeux 
fe iugea cocu. Mais voyant tous ceux qui prenoient de 
l'eau benifte, fermer les yeux comme luy, les appelle, u 
leur dit. Par Dieu vous elles cocus, ce dit ma femme, 
aufn bien que moy. Et voyant le grand nombre de 
cocus, ne fe fafcha nullement de l'eftre : car eftant de 
retour, en la falùant luy va dire. Bon iour putain : U 
elle luy refpond, Bon iour cocu. Et par après ne fe 
falûoient point autrement. 

Tous ces petits contes acheuez, quelqu'vn s'auança 
de parler ainfi. Il n'y a pas long temps qu'vn gentil- 
homme eftant arriué en vne hoftellerie de ce pais, bailla 
afiignation à fon hoftefle aux priuez, tant à caufe du 
mary, qui eftoit ombrageux, qu'à caufe du peuple qui 
eftoit logé là dedans : car encores qu'on les euft tous 
deux trouuez en ce lieu, on n'euft fceu dire, au moins 
honneilement, autre chofe, fînon qu'ils eiloient à leurs 
affaires. Or n'y faifoient-ils gueres que d'entrer, que 
voicy le mary, qui ne penfant en rien que d'aller auffî à 
fes affaires, va trouuer la porte des priuez fermée : & 
eftant preffé par la faculté expultrice, va crier qu'on luy 
ouure. Le gentil-homme en auffi grand'peine que fon 
hofte, qui eftoit bien empefché auec fon hofteffe, ref- 
pond, le ne puis. Pourquoy? dit le mary, en rechignant 
& ferrant les feffies : il y a deux trous. Il eft vray, refpond 
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le gentil-hofnme : mais i'en occupe Tvii, & l'autre eft 
tout foireux. Ce pituure mary tout honteux & foireux, 
ferrant les ferrails de fa gibbeciere, s'oftede là. 

L'hofte deuoit dire, répliqua quelqu'vn, comme ie fis 
vne fois : car allant à mes affaires, & trouuant vn autre 
qui auoit occupé le fiege auant moy, ie luy dy, c*eft la 
raifon qu'il foit primo occupante Celuy qui prefidoit en 
ce fiege, me refpond. Vous dites vray, aufli au cul pend- 
il. Dont ie me prins fi fort à rire, que l'enuie d'aller à 
mes affaires me pàîfà. 

Il fouuint à vn de la Seree de nous conter ce qui luy 
arriua, & à vn gentil-homme, eftans logez en mefme 
logis. Et vpicy comment il commença. Nous fifmes ma 
femme & moy vn aiTez long voyage, conune vous fçauez 
tous, il arriua que ma femme me logea à la Corne, 
maugré moy : car i'auois toufîours fuy de me loger au 
Cerf volant, au petit Cerf, au grand tt, petit Mouton, au 
Bœuf coronné, au grand u petit Diable : bref ie craignois 
tant les cornes que ie n'ay iamais penfé qu'on y fu(t bien 
logé ne bien traidé. Et fi en l'enfeigne où ma femme me 
logea pendoit vne corne, noftre hofte en auoit deux bien 
attachées : ainfî qu'il fit cognoiftre à ceux qui ne les 
voyoient point, comme vous oirez. En celle hoftellerie 
de la Corne, y auoit vn gentil-homme auffi logé, qui 
eftoit accort & bien left : lequel après difner fe retirant, 
fut fuiuy de nofire hoftefle, qui eftant familière auec luy, 
comme les Epiftres de Ciceron, voulant rire, prend fon 
chapeau, fon manteau, fes bottes, & s'en accouftre. 
Il print enuie à ce gentil-homme, voyant Ton hpfteiTe 
gaillarde, ainfi habillée, de fçauoir fi elle eftoit encores 
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fenme, eomine «utreifois il l'auoit efprouuef^ eu ù elle 
n^cAoit point jckuenae bdimne, comme il s'en oA 'trouué 
naturellement, feparjDtgie. £t fans euUie forme de pro- 
cès, habillée en homme, la couche fur vn lit. Noflre 
hofte, Monfieur de CornAus doublement, cerchant (a 
fiemme, entre en la chambre où ils eftoient : U voyant ce 
gentilhomme fur vn homme botté, ce penfoit-il, fans 
dire mot, nous vint tous eppeller, & fortant en la rue 
appelle aufli tous fes voifins, leur difant, Hé ! à nous, 
mescmis, prenez veoir chez nous vn de mes hottes qui eft 
bougre, i( oheufludiefon valet : venez moy aider, difoit- 
il, U nous ie prendrons fur le foiâ, & le ferons brufler 
comme vn bougre qu'il eft. Nous y allons tous auec 
noAre hofte U Tes voiTins : mefmes les femmes, qui 
n'aiment pas ces gens-là, difoient qu'il les falloit tuer. 
Noftre hofte, qui allott le premier, trouue, k. nous aufli, 
le tous les voifins, que ce valet botté eftoit (a fenmie, 
U que ce gentil-homme n'eftoit point bougre, le vous 
laiflé à .penfer, adiouftoit-il, qui fut plus esbahy de la 
femme ou du mary, qui auoit «fté quérir tous ceux de 
fa rue pour leur monftrer que de fa tefte ronde on en 
auoit Csiâ vne fourchue, U qu'à bon droiâ il eftoit 
maiftpe de la Corne. Nous fortons tous de la chambre : 
les vos difans que le mary impunément les deuoit tous 
deux tuer, les ayans trouuezfur ieiaiâ : la loy trouuant 
fi mauuais l'edultere, qu'en ce feul péché il eft permis 
de tuer les mattaiâours, le mary pouuant en ce feul cas 
fsifte luynnefme la iuftice. Il y en auoit qui difoient que 
la loy auoit auffi donné puiilance au père de tuer fa 
fille eftant trouuee en adultère, mais qu'elle l'auoit faiA 
II. 5 
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pour ofter à la femme le penrement & vouloir de faire 
mal, l'ayant permis à celuy qu'elle a ellimé félon nature 
qu'il ne te pourroit faire ni nevoudroit. , 

Les autres difoient que la couftume d'Efpagne eftoit 
de mettre l'vn U l'autre entre les mains du mary, pour 
en faire à fa volonté : que ie trouuois le meilleur, & le 
plus affeuré : car du dépuis i'ay ouy dire qu'elle s'eftoit 
bien gouuemee, & que reprenant les imperfeâions d'au- 
truy, elle veut Rhabiller le monde: combien. que ie 
fçache qu'il eft mal-aifé à vne femme fe contenter de 
peu, quand vne fois elle a faiâ brefche à fon honneur : 
& que le plus fouuent la plus-part fe repent de s'ellre 
repentie. Ce que les Poètes, difoit-il en continuant, 
nous ont bien baillé à entendre, en baillant de Ti beaux 
noms à Venus la DeelTe desCourtifannes, U en luy con- 
facrant tant de lieux, defquels elle a prins le nom : car 
tous ces lieux ont porté tefmoignage qu'ils luy ont feruy 
d'autant de bourdeaux. Le premier lieu, adiouftoit-il 
encores, où l'on dit que Venus fut menée fi jeune, & 
dont on l'appelle Cytheree, c'eft le lieu où elle com- 
mença à exercer fon meftier : aufll quand on l'appelle 
Cyprienne, Idalienne, u Acidalienne, ie prefuppofe que 
c'eit le lieu où elle a tenu boutique en Cypre, au bois 
d'Idale, & à la fontaine d'Acidalie, ni plus ni moins 
qu'en Eryce au pais de Sicile, dont elle porte le nom 
d'Erycine : & finalement en Syrie, dont elle eft appellee 
Syrienne : en Aflyrie, dont on l'appelle Mylitte : en 
Arabie, dont elle fut nommée Alytte : en Perle, dont 
elle a nom Mitre : en Ifthme, dont elle eft fumommee 
Ifthmienne : ic en Pyre, au moyen dequoi on luy donna 
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le nom de Pyrenee. Et pourtant ie penfe qu'il n'y a 
coing dont Venus, qui eft la plus chafte des Courtifan- 
nes, U reueree pour leur Deeffe, n'ait rapporté quelque 
trophée, auec fa marchandife. Perfonne ne prenant le 
party des femmes, vn Drolle nous va conter comme il 
auoit honneftement appelle vn fien voifm cocu, qui vou* 
loit tuer tout le monde auec fes cornes, quand on le 
falûoit tenant fon chappeau auec deux doigts, combien 
qu'il le fuft à vingt U quatre carats : & voicy comment, 
le vy vn iour ce Fier-Âbras de cocu auec fes voifins, ic 
les miens : or eftant familier h amy auec vn de ceux-là, 
ie luy demande : Et que fais-tu là, cocu? Il me refpond, 
le fuis icy auec les autres. Puis ie pren vne pierre, te 
faifant femblant de la ietter, ie luy di, le m'en vais te 
monftrer vn cocu: mais voyant que tous les autres, 
aufli bien que luy, auoient bailTé la tefte, ie vais dire 
tout haut, le ne penfois monftrer qu'vn cocu, mais à ce 
que ie veoy il y en a bien d'autres. Penfez, va dire 
quelque autre, qu'il feroit beau voir auiourd'huy la 
compagnie des Cornuts, qui gaignoit la foulde foûbs la 
charge du maiftre de camp d\€t Prefential. 

le ne doubte point, refpondit vn delà Seree, qu'il ne 
Bft' beau veoir cefte bande, & qu'elle ne fuit bien com- 
plète & bien grande. On peut euiter coquuage, répliqua 
vn autre, (i nous nous aidons d'vn arbufte qu'Ariltote 
dit croiftre en Colchos : duquel fî le mary en rompt 
vne branche, tt, la mette au lit de fa femme, cela la 
rendra pudique. 

Il y auoit en cefte Seree vn doubteux & ombrageux, 
qui va dire en cefte forte : Penfez-vous que i'eftime itioins 
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vn homme pour éftre eoca? & que la wrtu, k lagefle, 
u tout le bien, u bon-heur (fvn hoBMne dépende du 
cul d\he renune? U n'y a, cKfoH-il, que les fols qui les 
en prirent moins, k. des mutins, qui leur reprocbent : 
comme vous entendrez par vn vieil oonfee d'vn fol qui 
s'en vint à vn Magiftrat luy dire : llonfieur, on dit qu'il 
y a en cefte viHe deux Dominiques, dont l^vn eft fol, le 
l'autre cocu. Ce kige ftfCbhé «u pofllble, luy va dire, Va, 
va, tu es vn fol. Par-Dieu, répliqua oe Dominique, (i ie 
fuis le fol, tu es donc le coeu. Et c'«ft céftuy^cy dequi on 
^t vn quatrain: parée qu'à tous propos il fe vantoit 
d'eftre perfonne publique : Ik, li i'ay bonne mémoire; 
le voicy : 

Dy, pourquoy te vantes-'tu tant, 
Par vn filtre Jî magnifique, 
D*eftre vnê perfonne publique ? 
Ta femme en peut bien dire autant. 

Il ne £é doit fafcher, va reÇjpondre vn autre, s'il e(l 
cocu, ie le cognois bien : car fa femme auoit toufiours 
bien dit qu'elle ne feroit Jamais mariée auec homme 
qu'il ne porta la cornette (c'eft à dire vne petite corne) 
U le bonnet cornu. Et voilà pourquoy on appelle maiftres 
ceux qui portent ces beaux accouftremens : vnie verfus, 

îlsfcnt maijhes feulement 
Pour auoir communément 
Quatre cornes fur la tijk: 
Voire aucuns d'eux font tenus, 
Outre Us bonnets cornus, 
D'auoir aujjî la cornette. 
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Tdutttfoifi, va^il dire en oontimiakit, 41 y a des per- 
(onnes dediiifrfes eompleiioiuli bumeuis : 1m vns ne 
pftoans tpus les oMIiems £ à onur, k pour viure ilui6 
^oàtmeU, ne cercheni f«iaii<se qu'ils ne voudfoicot 
pas Irauuer : les aulres font fi ombrageux a& ii deipiu 
d'eftre cocus en propre çerfonne, que vous ne Cçaunec 
parler fi correâ, «ncores quion leur die, Aios parler de 
vollre femme, qu'ils ne l'intei:pi«lenteomauuaife>paftie, 
it s'ils fie "VOUS outragent, ils vous mfettront en pnaeés. 
Te failSans déclarer oocus par arreft : U cuidans cffter Jes 
ooroea de leur (ein, fe les mettent au front : eftaat me 
grande folie de vouloir s'efdairdr ii'vn mal, «uqiial it 
n'y a point de médecine, qui ne Hempire li le rengr^ : 
It fi vous aflècheiJi mourez à ia queAe d'vne A obftûre 
vérification. La fréquence de ceft accident en doit mes> 
huy auoir modéré l'aigreur : tle voilà tantoft^flîi «it 
oouftume. Miferable pdfion, qui a cecy encoMt, d'eAre 
inoommuoîcable. Et d'vn de ceux^y, i?en ay^eu vn 
Epitaffhe, au liure des Bigarrures, qui m'a fcmMé bon 
de le vous recHer, pour vousmonftrer qu'il fe fit décla- 
rer coou U durant fe vie, U après fa mort, ^on 'Epitaphe 
qu'on a mis fur fa tombe, dit ainfi : 

Cy iêjfo^sfiftjafrefque tout y Je 
Bn fan muatty tnakjhe tacques Caje, 
A qui U coma maint êfcu 
Pour fi faire Are com, 
Hêîas I fim fin U fàt^^n , 
Et portant Ht hiy coma rkti : 
De tiîlës gms ihêfi afpe\^ 
Prki Dimt povr les Tn^fft(. 
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Il y a vn procès indécis» difoit-il, qui tourmente bien 
les luges» d'vn qui a dit à Ton voifin» qu'il auoit la telle 
faiAe comme vne fourche : fe défendant, il iure l'auoir 
dit ainfi qu'on parle communément quand on reproche 
à quelqu'vn qu'il a la tefte faiâe comme vn crujon, ou 
comme vne courge, ou con\pe vne boule. Sa partie 
aduerfe infifte, difant qu'il luy a dit, Vous auez la tefte 
faiâe coimne vne fourche» en fe courrouçant, k. en l'în- 
iuriant, ne voulant rien prendre en payement : à caufe 
qu'on luy a mis quelque chofe à la tefte que luy-mefine 
dit qu'on ne luy fçauroit ofter, U. que cela luy demeu- 
rera toufiours, tL tant qu'il viue. 

Les chambres fe doiuent affembler, nous fçaurons 
bien toft qu'il en fera ordonné : auffî bien que d'vn autre 
procès qui eft fur le bureau, où il eft queftion de mefme 
iniure. Car durant les guerres, vn Caporal faifant com- 
mandement à vn de fon efcouade d'aller à la garde, le 
foldat s'excufant qu'il n'auoit point d'armes demanda à 
fon pecoral : Dequoy voulez-vous que ie me défende? 
qui luy refpond, des cornes. Ce foldat fe fentant iniurié, 
s'attache à fon Caporal. Lors ce pecoral va dire que 
s'il le prenoit, qu'il le mettroit au fonds de fes chauffes. 
Vn des foldats luy va dire. Ne faites pas cela : c«r ii 
vous mettroit la corne au cul. Quand ce foldat de cocu 
fut au corps de garde, il fe plaint de fon Caporal, 9/. 
qu'il n'auoit point d'occafion de luy dire qu'il fe defen- 
droit des cornes, s'affeurant de fa femme qui eftoit auffi 
bien accouftree que femme de fa rue. La Lancefpeçade 
le voyant tout morfondu, fouftenant fon Caporal, luy va 
dire : Par-Dieu il y en a doncques d'autres que vous qui 
s'en méfient. 
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le croy pourtant, va dire vne Feffe^tondué, que c'ed 
vne bonne defenfe que les comes : car nous difons celuy- 
là eftre demeuré efcorné, ou auoir fouffert vne efcome, 
qui ne fe peut reuanger, U eft demeuré fans defenfe, 
les comes augmentans la hardieiTe : car fi à vn mouton 
vous oftez les comes, il deuient timide U doux, laiffant 
fa hardielTe. Nous baillons, adiouftoit-il, à Bacchus des 
comes, pour monftrer que le vin prins fans mefure rend 
les perfonnes hardies & furieufes, comme les belles qui 
portent des cornes. Et de faiâ, ie ne trouue pas vn 
homme fage, d'iniurier telles gens : car eftans conduits 
de rage, ils frappent de la corne : U A font fort fumeux, 
encores qu'ils ayent des comes à la telle aufli bien que 
les cheminées. A cède caufe i'ay trouué vn de mes voi- 
fms bien aduifé, d'auoir diâ à vn comu, qu'il ne Tauoit 
point appelle comard, touchant à l'honneur de fa femme, 
mais qu'il auoit dit qu'il eftoit vn cault Regnard. Si ces 
fafcheux elloient à Naples durant les vendanges, répli- 
qua quelqu'vn, fî faudroit-il bien que ces gens-là, qui 
ne veulent pas eftre appeliez par leur nom, enduraffent 
cefte inîure, U. d'autres, fans pouuoir auoir aâion : car 
alors il eft permis fans reprehenfion, de s'entr'iniurier 
les vns les autres : mefmes les palTans appelleront les 
vendangeurs Becco-comuto, poltrons, & les vendangeurs 
ne faudront à leur refpondre de mefme, tant grands 
fergneurs qu'ils foient : à Bn de ne retrencher rien de la 
liberté du père Liher. On peut adoucir les beftes à cornes, 
refpond'vn autre, fi on leur perce les comes : car. on 
alTeure que (i vous auez vn Taureau indomptable, lequel 
on ne puifTe appriuoifer, on le rend fort doux en luy per- 
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çant les cornes bien tprés des oreilles. Mais il eft xnal- 
aifé, adioufta-il, de les perciçr à ceux qui cachent leui^s 
cocnef^ Ce fentans deshonorez & quelqu'vn les appergolt : 
niais comme il y a à la louange des cornes, parlans aux 
cocus : 

Dequoy Jert de vous f a/cher, 
Pour ne -pouuoir pas cacher 
Les deux cornes qui vousjortent ? 
Les Satyres demy-Dieux, 
Qjiifont gaillards & ioyeux^ 
En toute faifon les -portent. 

Si vous €jlêUi!{ les yeux 
Vers les fignes radieux^ 
Dont le Ciel fait fi grand' fejh, 
Lesplus honore^ di tous 
Sont les trois, qui comme vous 
Ont des cornes en la tefte. 

Apras que la rime fut récitée, quelqu'vn nous va dire, 
Efcoutez vn plaifant conte de deux miens voifîns, qui vn 
ioureftans^enfemble «ux champs en l'vnc de leurs mai- 
istniy vont veoir deux grands CerEs, ayans de belles ramu* 
tes, -Ml les cornes bien grandes. L'vn d'ieeux fembUnt 
attaquer fon oompagoon, va dire, Pleuil à Dieu que 
toMft 1m cmus euflent d'auffî belles cornes : oeluy à qui 
il itebloit ,p«rler, luy dit : £t comment mettnoot-oous 
nos cbupptaux fur noftre tefte? Ayant ainfî rembarré 
ton ooispiagnon, voi(^ vn cocu, qui dans le boit, où ils 
eftoient tous deux, va commencer fon chant ennuyeux. 
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fafcheuxy mal-piaifant, U de deux tons, troublent celuy 
du roffignol, pleifiMit, mélodieux, Ai de dftuens^too». Far- 
quoy n'aiment pea le ramage de oe bel oifeay» le. le 
prenaet pour meiiuaia augure, de ce qu'il intei^cQpQit 
le chant du roffignol, va faire ce Sonnet, qu'il engraua 
en vn tremble. 

Cocu, ne vas troublant de ton vilain ramage 
La mignarde chanfon de ces RoJpgnoletSy 
Qjii de/goifent toujiours en ces bois verdelets 
Lepouuoir de V amour y qui Us tient enferuage. 

Ce Dt€u, qui dts cocus T'anime le couragt^ 
Séftaijk icy êotnr ces petits oifeletSy 
Qyi louent fin bel arcyfa trouffe, ÇtJesfiletSy 
Et le traiâ dont fa main doucement nous outrage, 

CocUy veu que tu es à chacun odieux. 
Pour n'aigrir contre toy le grand maijki des Dieux, 
Enfin bois amoureux déformais ne t'arrefte : 

Mais vole fers ceux-là qui f aiment, & qui ont 
Ettgrauéton beau nom au plus hault de leur front, 
Tu te pourras percher aux cornes de leur tefie, 

^eux de la Seree prièrent celuy qui auoit faid le 
conte de ces deux voifins, de leur baiUer le double de 
ce Sonnet, l'i^ant trouué aflez bon. Puis (e vont mettre 
à dire que Tvq des plus grands maux qui procède de 
ooquuage, après l'offenfe de Dieu, venoit de ce que les 
enfana viennent à la fuccenUm de celuy à qui ils ne foru 
pas enfans, auOl bien que ceux qui font à luy. Ce qui 

5. 
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n'arriue pas, diro!ent*il8, quand vn mary a des baftards, 
ne fuecedans pas à fon bien, ni au bien de Ta femnne. 
Si eft-ce qu'ils confeffoient, que les illégitimes, qui font 
nez en mariage, ne font pas (i mal complexionnez que 
ceux qui font nez hors mariage : à caufe qu'ils font 
inftituez auec les autres, U comme s'ils eftoient légiti- 
mes : ou aux champis, qui font nez U faiâs hors ma- 
riage, à caufe que l'éducation & inftitution en ell négli- 
gée, il y a toufiours plus de mefchanceté qu'aux autres. 
Et qui en partie en e(t caufe, c'ell la mère, qui le plus 
fouuent fera vitiee, larronnefle, yurongne, U grand' pail- 
larde, U aufli que l'amour U alTeâion du père, pleine 
d'amour mefchant, U, d'appétit brutal u immodéré, 
augmente leurs vices. Et c'eft de qeux-cy dont parle le 
commun prouerbe, quand il dit : 

S'ils font hien, c'eft aàuenture: 
S'ils font mal, c'eft leur nature. 

On adioufta, que cefTans les chofes qu'ils auoient 
diâes des baftards, le baftard feroit femblable aux au- 
tres, voire qu'il s'eftoit trouué, U fe trouuent encores 
des baftards mieux aduifez, plus (Spirituels, plus forts, & 
vaillans que les légitimes. Et cela vient, difoient aucuns, 
de la véhémente amour, qui fait que les femences font 
bien entremeflees, b quand la femence de l'homme Si 
de la femme conuient bien, l'enfant en eft de meilleur 
efprit, pour le moins plus Tort b robufte. Audi que les 
baftards fe font ordinairement de femence chaude & 
feche : de laquelle procède la vaillance k, l'efprit. Et 
parce que la femence de ceUiy qui va cercher la femme 
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qui n'eft pas Tienne, eft plus cuitte, U parfaiâement 
meure, que celle des maris, qui ont toufioufs leurs fem- 
mes à leur codé, ne fe faut efmerueiller fî les baftards 
font plus vaillans & ont plus d'efprit que les légitimes : 
reffemblans aufli ordinairement à leurs pères, <& les 
légitimes à leurs mères. 11 fiit dift que les AUemans, 
pour retirer les perfonnes de ces concubinages, ne per- 
mettent qu'vn ballard puilTe prendre aucun degré en 
toutes leurs Vniuerfîtez, ne qu'il foit paflë xnaiftre en 
aucun mellier U art. Fut adioufté que les Vénitiens tie 
reçoiuent iamais les baftards en leur Confeil, encores 
qu'ils foîent légitimez. Les Turcs n'eftans pas fi fcrupu- 
ieux en ce cas : car leurs enfans fuccedent efgalement 
au père, tant ceux qui font iflUs de leurs concubines, 
que de leurs femmes légitimes : deux filles ne prenans 
pas plus en l'hérédité qu'vn des enfans. On blafina fort 
ia defenfe que prennent les gens mariez, qui vont au 
change, de dire à leurs femmes que leurs baftards ne 
viennent point à leur fucceflion : voulans dire par là, 
que leurs femmes doiuent efire chaftes : encores qu'ils 
ne le foient point, k, qu'elles doiuent aimer leurs maris, 
encore» que les maris ne les aiment. Mais il femble, 
adiouAoient-ils, que l'homme n'eftant pas fage U challe, 
te veut que fa femme le foit, commande à fa femme fe 
combattre auec l'ennemy auquel il s'eft défia rendu, ou 
que c'eft autant comme fi en la guerre quelqu'vn me 
vouloit empefcher de me rendre à l'ennemy auquel il 
auroit donné fa foi, & fe ferbit mis entre fes mains. 
Et me femble aufii, difoient-ils,^ que fi le mary aime la 
volupté, il fait que fa femme deuiendra lubrique It 
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lafeiue : car s'il n'aime que le corp», fa femme n'aura 
autre fbing que de fe farder : mais quand il «me l'bon- 
nem* et ta vertu^ il le rend fagc!, veitueufe & honnefte^ 
li me fouoient, va dire vn autre^ d'vn bon laery de 
noftce Seree, qui foufteaott que les maris, qin eioicnt le 
change, ne fe deuoient plaindre : car comme dtfott 
OttoceruS) Roy de Boèfine, à* eeux qui luy perioient de 
fa femme^ la loy de nature veult que ceux qui font des 
cornes aux autres, ne refufent auffi & les porter. Le gen- 
tlMuMnme, adi6uAoit»il , qui ces ioups refcriuoit de 
Flandres à fa femme^ s'eccordoit bien à ce Roy, ne 
voulant point auoir plus de priuilege que fe femme : 
lequel mandoit à fa femme^ hiy eftant en Flandres, U 
eHe eftsnt de pardeçà, entre autres chofcs : Nous nous 
portons bien de perdeçà, fors que nous ne befongnons 
point : ie prie Dieu qu'amfi foit de vous. 

Vn de la Seree fe print fi fort à rire de cefte lettre, 
qu'il nous afleura auoir peur de mourir de trop rire, 
auflt bien que le Cardinalin, voyant vn Singe qui s'aidoit 
de la patte d'vn chat pour tirer des chaftaignes dit lieu. 
Et puis nous va dire que cefte lettre le fatfoit fouuenir 
d-vne autre lettre (encores que ce ne fuft pas à propos 
de la Seree) par laquelle vn père refcriuoit à fon< fils, fur 
la fin de la lettre. Dieu te donne ce que ton coeur defire, 
ma We feuue» Qiielqu'vn voulant fe remettre au che- 
min, dont il lembloit qu'on fiit forty, commença à ve- 
monflver qu'il n'y auoit rien qui fit pluftoft oublier la 
femme de fon deuoir. Si la mettre plus en phrenefie & 
ftireur, puis en ialôufiej que quand ellefe void meijprifee 
de lion mary, Si qu'il en aime vne autre : ce péché def- 
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plaHftnt tant aux femmes, que pluftofl elles endureroient 
eftre batues, mal traitées, k, rudoyées de toutes autres 
rigueursj. qu'eftre ftisdree» de ce qui leur appartient, 
lors <4u^oi> le porte dehors, eftant neeelftrire en 1» mai- 
fon. bors que lé^fatoufie (ïtifît ces pauures âmes fôibles, 
c'eft pitié comme elle les tîraflfe : elfo slnfmue roub&tlltre 
d'amitiéj mais depuis qu'elle les poITede^ les mefhnes 
caufes, qui feruoîent de fondement à la bien-veillance, 
feruent de fondement de haine capitale, et Irvertu & 
mérite du mary font les boute^féux de leur rage. Et 
comme dit vn doâe homme de ce temps : 

Il n'y a rien ^ flu$ luy efchauffe U cmtr, 
Qfiî plus aHamê en éUe meii^e mncaury 
N4 qui^fn fier iefiain fins la renie eathrafet, 
On* defe feoir ainji Urfchement nufirifee. 
Si bien piefon courage à fen§eance irrité^ 
Vous recQmfenfera ie mefme indiptité : 
Et Ura déformais f qu'eile n'eftflm ternie 
De feus (parier lafoy que vous aue^ rompue. 

Le fangliar, dit vn Poète, pouifuiuy des chiens, la 
lionne affiunee, le tygre à qui on a dsTrobbé fcs petits 
faons, ne font pas plus terribles qu'vne femme oifenfee 
en cela» Et n'y • chofe au^ monde pour laquelle les fêta- 
me» fia faceet pluftoA ennemies de leurs maris, que pour 
les ¥eir ernooreux d^vne autre. Toutes debtcs, difent les 
feimnea,. reçeiuenè compenlition en dfiuerfes mahieces, 
amaur ne fe paye que de vray amour. C^ie (i d'aduen- 
turrles femmes s'abftiennent de ferablableexeei U ven- 
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geance» elles cacheront la fureur de leur courroux u 
ialoufie au fonds de leurs eftomachs, U cercheront 
tous les moyens de vous fafcher: tellement qu'il vau- 
droit mieux au pauure mary eftre tout à faiâ cocu, que 
d'-eftre tourmenté de la forte que i'en ay veu, vne obf- 
cure prifon luy eftant plus plaifante que fa maifon : U 
pecifant aller en fon lia pour fe repofer, qu'il s'arme 
hardiment de patience : car d'vne femme ialoufe, quel- 
que chaflte qu'elle foit, & mefnagere, il n'eft aâionqui 
ne fente à l'aigre tt, à l'importun. Et tant s'en faut que 
les femmes des terres fauuages foient ialoufesde leurs 
maris, 6c les hommes de leurs femmes, que leurs pref' 
cheurs leur reconunandent deuxchofes, la vaillance con- 
tre leurs ennemis, tt, l'amitié à leurs femmes. Et com- 
bien que nous les appellions Barbares, (i eft-ce que les 
fenmies de ce pais aiment tant leurs maris, que la 
mefme ialoufie, que nos femmes ont pour nous empef- 
cher de l'amitié d'autres femmes, les autres l'ont toute 
paireiHe pour leur acquérir des amies : dautant que c'eft 
vn tefmoignage de la vertu de leurs maris, les hommes 
y ayans d'autant plus grand nombre de femmes qu'ils 
font vaillans. AufTi fainâ Hierofme dit, adioufta-il. Ce 
qui n'eft permis aux femmes, n'eftnon plus loifible aux 
hommes : U pareille obligation lie par raifon autant l'vn 
que l'autre. Et, comme dit Laâance, la femme doit eftre 
enfeignee à honneftement fe comporter, par la conti> 
nence du mary. Et n'y a rien, dit-il après, qui donne 
plus d'occafion à la femme de s'oublier en fon honneur, 
que quand elle void que fon mary en aime vne autre, 
s'ennuyant de garder la foy à celuy qui ne luy rend 
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pas l'amitié mutuelle. Si e^Fce, luy fut il repHqué par 
quelqu'vn (qui aimoit autant la femme de (on voifin 
que la fienne) que pour peu que la femme foit fage, elle 
entend bien que la oouftume donne vne telle liberté aux 
maris. Lors celuy qui parioit pour les femmes va refpon- 
dre, que les femmes n'auoient pas du tout tort, quand 
eUes refufent les reigles de la vie, qui font introduites au 
monde: dautant que ce font les hommes qui les ont 
faiâes faos elles. De îaiât, la femme eftant d'ailleurs bien 
traiâee, elle en fait plus de plainéte de bouche que:de 
cœur. Pource que la raifon enfeigne (ce que les femmes 
doiuent entendre) que, femme, eft vn nom d'honneur, 
I&, amie, vn nom de plaifir. Ce qu'a bien déclaré Spar- 
tian, difant que ^ie Vere Empereur, refppndit à fa 
femme, fe plaignant à luy qu'il s'accoftoit d'autres fem- 
mes, Souffrez-moy faire mes folies auec autres Dames 
que vous : car le nom de femme, eft nom d'honorable 
dignité, non pas de plaifir. Ce que a bien monftré 
Liuia, femme de Cefar Augufte, qui voyant fon mary 
aimer les fillettes, les alloit ceroher, pour luy donner 
contentement. Et encores auiourd'huy, difoit-il, les Sau- 
uages pour plaire à leurs maris, tant elles les aiment, 
mettent peine d'auoir plus de compagnes qu'elles peu> 
lient : pour monftrer que ce n'eft point le plaifir qui 
les mené : là où nos femmes empefchent tant qu'elles 
peuuent de nous accofter d'autres que d'elles. 

Vne femme qui eftoit de la Seree, luy va re()>ondrev 
que c'eftoient aufli des Barbares; Il luy fut répliqué, 
Nous les pouuons appeller Barbares, eu efgard aux rei> 
gles de raifon : mais non pas eu efgard à nous, qui les 
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furpaflons en toute forte de barbarie. Que les firanmes, 
va dire vn autre^ fe donnent garde d'eftre ialoulin de 
leuf& maris : car nous trouuans qu'elles, en ont eAé 
grIcfUement punies. Flutarque eAsrit qu'en TheflUie y 
auok vne grand' Dame) qui s'en alla cacher dans vn 
bois> pour f^auokr (l ton mary, qui ne bougeoit de la 
ohaftv nexîhaflbit point à d'autres beftes. Les branches 
d'arbres fe mouuans auprès d'elle, les chiens ctiidans 
qu»ce fiift vue befte, fib tirans celle part, defchirorent 
cdie< Dame. Ce qui adtant à vne autre en le ville cl« 
Sybarit, ville en Italie, dont Ton mary fe tu* fus eHe. 
FuiS' adkxifta, qu'il oonreilbit aux femmes, c^ ont des 
maris bas du deuant, de feindre, faire les borgnes^ êc 
paiTér par deilbs, n'eftant pas le deuoir de la femme 
d'eipier it controoller les eâions àt d epor t enions, defon 
mary : car au lieu qu^le n'eft prinfe que pour le foulas 
u profit (fioetui, (I elle s'y fourre phis auant qu'elle ne 
deuroit, eUe le gehennera U bourrellera de telle forte 
qu'eUe le contraindra à foire redoubler vne autre folie. 
Et qui pkis eft, fi elle monltre qu^elle peut en fçauoir 
quelque chofo^ elble pourra enhardir à faire à defoou* 
uert ce oà il n'eut voulu fe hasarder qu'en cachette. Et 
puis, adiouftoit-il, outife tout cela^ la fomme doit toufiours 
aimer ce que fivn mary aime La femme d'Heâor eft 
loiiee ^ce qu^elIe ne de&kagiKHt donner auoine, fdo 
u paille aux cheuaux de fon mary, àt les voir founant, 
parce>qpe fon màry fe ddeéboit en iœux. On racoi^te 
que monfieur Budé difoit que fa femme eftok suffi fon- 
gneufo de fes Hures que de fes enfms : pounce qu^en 
iceux il preooit vn fouutrain plaifir. 
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Api?c^ ic;ut cela, on va^ Caire yn coiUa d'vn Qoâeur, 
qui v,QMloit;l^i«[i pfduader à i^ Ce^tmcL qu'il «(toiich^flie, 
à, A(i 49; U teqûr fcv (on dçuQir> <& qiï'elie ue fift coquBe 
lil^ Ça9a f^iwnf Tçacbaot qiaie ce Doâeur aiiQoit fa 
cbarabsiere, Ic; qu'il luy vouloit auancer fon Ceruice^ pour 
neuf moi^ pria (» ehambrieve» qui dt piaigpoit à file 
de hï)i outtftre, ém luy d^nneir affignation : pouc d^ner 
à cognpiâi?e à fpn mad qu^'i^ n'eftoit pes fi ch^Q^ <iu'il 
dtibti. Ce Dciâeur fe tsçuua à l'afngnation que fa 
chafliibi'iere Uiy aupit donnée, tout en cbemi^ : laquelle 
bJ^Mtéli, qui va dire à fon oiaift^^ Monfifur, prenez ce 
taiaii^ 1^ ttmiCeZ) ce pendant que l'iray veolr Ci madame 
dofft : c«r vous- la poMiriei bien auoir reueiUee en vous 
iewnt» ell« fe doubte bien fort de nous, La cham- 
brière 8'en v« è fa maiftreiSe, luy difant, Madame, oyez- 
vous» point monfieur leDoéleur, qui tamife plus que 
qualre? ie vous prie venes veoir fa grâce, & s'il eft bon 
bkiieur. La «laiftrefle defcendant auec (a ohambriere, 
va dire è (on mary : je ne m'esbabis pas fi eftes Do6tcur, 
car von» fçaues beaucoup de chofes, & eftes bien fiige 
de vous efljpe ainfi mis en chemife, de peur qu'on co- 
gnent qu'euflief ioué auec la boulengere^ Le bon eUoi^, 
qu'en bkiUmt il tiroit bien fort le cul arrière, dautiant 
que fon piftolet eftoit bandé, U preft à faire f«i, fi la 
pouldre n'euft elle mouïUee : qui fat caufe que la mai- 
fb-efii te la chambrière (e prindrent fi fort à rire, qu'il 
treuoe moyen de s'ofter de là. On conta, que la femme 
de ce Doreur, le trouue encores bien fouuent à dire la 
nuiâ, It qu'il le defrobe d'auprès d'elle, k. que pour y 
remédier, quand il dort, eUe eould la chemife de fon 

5-. 
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mary auec la Tienne i u te Tentant prins, fa femme dit 
qu'il tie bouge, U qu'on diroit que c'eil vn loup qui eft 
prins au piège. Quelqu'vn prenant la parole commença 
à parler ainft : le vous affeure qu'il y a des maris, qui 
font fî fubiefts à leur plaifîr, qu'ils baillent occafion à 
leurs femmes de faire comme eux ; ii fi en y a, tant ils 
aiment leur plaifir, qui fe font eux-mefmes cocus, fans 
y penfer. Car vous en trouuerrés qui penfent faire 
quelqu'vn cocu, lefquels eux-mefmes fe font cocus : 
eflans contraints d'efpoufer celles qu'ils auoient engrof- 
fees auant leur mariage. Ce qui arriua auffî à vn de nos 
voifîns, qui ayant promeiTe de coucher auec fa feruante, 
coucha auec fa femme, penfant que ce fuft fa cham- 
brière, fa femme s'eftant mife au lieu de fa feruante, 
comme elles auoient accordé entre elles. Ayant faid ce 
qu'il auoit voulu, il en fit part à vn (ien compagnon 
d'armes, àt l'enuoya d'où il venoit, fi bien que la femme 
penfoit que ce fuft encores fon mari qui eftoit retourné : 
dont elle s'efmerueilla, penfant en foy-mefme, comme 
nous fommes plus ardens à ce qui nous eft défendu, & 
à chofe nouuelle, qu'à ce qui eft accouftumé, fo auons 
en noftre liberté. Que voulez-vous? Le lendemain fa 
femme luy conta le tout. S'il fe trouua esbahy fc fafché, 
ie vous laifTe à penfer fi vous le feriez. 

le m'en vay vous faire (commença à dire vn autre de 
la Seree) quafi vn femblable conte. En noftre -paîs de 
Poiétou il y auoit vn grand Seigneur de GentiUhomme, 
qui aimoit tant le change, qu'ayant vne.des plus belles 
Femmes U fages de fa Prouince, ne laiflbit à folliciter les 
femmes ii filles de fes voifins, encores qu'elles fuflent 
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fans comparaifon plus laides que fa femme, tant nodre 

naturel eft mal-heureux^ ir s'accofte àt prefTe vnè des 

Damoifelles de fa femme, qui s'en plaint à' fa maiftreire : 

laquelle prie fa Damoifelle de luy bailler aflignation, & 

qu'elle fe mettrait en fon lieu. Cela faift, ce monfîeur ne 

faut de fe trouuer au lieu afGgné^ U. fe couche auprès 

de fa femme penfant que ce fiid fa Damoifelle. le ne 

fçay par quelle aduenture fon cas fe retira, tellement 

que fafché dequoy fon inllrument luy failloit au befoîng, 

il le menaçoit de le couper, U, le ietter fur les maifons 

comme vne peau de conil. Eilant en cefte agonie, il 

entend rire fa femme k lors il va dire, Mon cas eft plus 

fage il aduifé que moy, ayant bien cogneu que ce 

n'eftoit que l'ordinaire, ii qu'il n'y auoit rien de nouueau. 

Il n'y a pas long temps, conta vn de la Seree, qu'vn 

de mes voifîns fe fît cocu, fans penfer en mal : car ayant 

conuenu auec fa chambrière, & elle reuelé la promefTe 

à fa maidrefTe, & le lieu, l'vn ii l'autre fe trouue à 

Taflighation. Le mary difoit. Que voicy vn petit chofe, 

non pas celuy de ma femme. Quand il eut faiét, ildit à 

fa femme, qu'il penfoit eftre fa chambrière, Attens en- 

cores vn peu, ie vais voir où eft ma femme. Et trouuant 

fon valet, l'enuoye à fa feruantCj à fin que le valet fut 

chargé de l'auoîr engroffee, tant il craignoît fa femme, 

fi d'aduenture elle fe fuft trouuee grôffe. 

Ce ne fera hors du propos des cocus, va dire vn 
autre, fi ie vous recite vn conte d'vn ialoux : car on dit 
que les ialoux U les cocus font foubs vn mefme predica- 
ment, G'eft d'vn gentiUiomme, qui ayant ouy parier de 
la beauté d'vne femme mariée, enuoya en fa maifon vn 
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peintre, pour en «uoir le poirtreiâ. Ce que Ion mary 
ne voulut Imais permettre, tant il eAeit ieloiK de ii 
reiM&e, difent que poflîble ce ^nind Seif^Mur de 
gentU-bcMBiiBe» eyeot eu la eopiede («Itouney voildnitt 
puis apreft en aueir roriginal. le ne trouve pat meu- 
uaiSy répliqua va autre, qu'vn homme qui a belle fcBune 
fe garde que (a tefte ronde ne deuienne fourebue : c'eft 
vne efpouuentablemetamorpheTe, fi eUe eftoit vifible u 
apparente : encore» n» peut-on fi bien s'en prandre 
garde, qu'on n'y foit furpris: tout cballeau eftant dilB- 
cile à garder, quelque bon guet qu'on y faoe, quand il 
eft aflGuUy de beaucoup : eftant viâoire deCe(Îperee à 
celuy, qui eftant feul, eft contraint de combetre contre 
plufieurs. Et puis , difoit-il encores , on void tant de 
femmes hypocrites cheminer le iour auec des chappel- 
lets u le Pater nofter, le foir auec l'Aue Marie, l» la 
nuiâ font auec ExuUemus &f laêemur in ea, TeUenent 
qu'il n'eft pas de nouueau de voir croiftre la nuiâ des 
cornes à tel qui ne les auoit pas en le couchant : car 
quelques vns par la force de l'imagination fie font trou- 
uei des cornes en la telle: comme il aduint à Cippus 
Roy d'Uaiie, ce dit de Montagne, pour auoir aflifté au 
combat des taureaux, u auoir eu en fonge toute la 
nuid des cornes en la tefte. A propos de cooibatse^ ii 
des cornes, quelqu'vn va parler ainfi. Il n'y a pas bng 
temps qu'il vint en cefte viUe vn charlatan, qui auoit 
vn Lion. Vn feig^eur eut enuie de faire combetre vn 
TaurcAU qu'il auoit, fort furieux, contre ce Lion : difant 
au maiftre du Lion que fi le Lion eftoit viâorieux, il 
luy bailleroit le Taureau, It dix efeus: fe au contraire ii 
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le Ttureau l'eftot^. AyanfrlM combtllMteftèiniscn vne 
place publique, ils s'approchent l'vn de Vmâkn : mai^ 
le Taurtau ayant fenty vne atteinte de la patte du Lion, 
commence à reculer : fon maiftre bien fafché, l'encou- 
rageant luy va dire, Courage, Rouget, mon amy, cou- 
rage: puit tournant fa teAe, comme a'it euft eu des 
cernes, Ib qu'il euft voulu ioufter, difeit, Pteitft à Dieu 
que i'eulie des cornes. Tout le peuple fe print ft f^rt à 
rire, ftpacfaant qu'il y auoit long temps qu'il aMOit ce 
qu'il demmdoit, qu'ils firent (i grand' peur à ces deux 
belles, qu'elles ne voulurent plus fe rencontrer. Retour- 
nant à ce qu'on auok diâ, que les maris FaiMent bien 
de fe donner garde de leurs femmes, quelqu'vn va dire : 
)e veux bien que le raary fedonne garde de fa femme : 
car à la vérité il< en y a qui ne font pas confentans a 
leur coqutMge, ii ne trouuent pas bon fi leurs femmes 
fe font feruir à couuert : mais ils baillent occafion à 
leurs femmes dé feire comme eux, ou- bien ne regardent 
point à ce qu'elles font, leur baiHant trop de liberté. 
Mais suffi ie ne les voudrois pas eftre fi pafllonnez &. 
tourmentée comme t'en ay veu aucuns. Car vne de$ 
pKis vtolentes paffions qui régnent en l'honune, eft la 
ialoufie, laqueNe ftiit amour, eftant vray le prouerbe 
comnHin qui dit : 

lamais Dame y ne/eigneurie, 
Se peut tenir fans ialoujle. 

Que fi vne fois celle ialoufie s'enracine au cceur^ 
prenant pied au cerueau, ette foit faire de grande» 
folies : encere que ce vice nailfe de k plus vaine fc 
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tempeftueufe maladie qui afflige les âmes le le corps, 
qui ell la ialoufie : 

Qjiis yetat appofito lumen de luminefùmi? 
Dent licèt ajpduèy nil tamen inde périt. 

Croiriez-vous bien, adioufta-il, d'vn mary, qui deuint 
n extrêmement ialouz, U. fut fi tourmenté de ce mal, 
que pour s'affeurer de fa femme, àt fçauoir fi elle èftoit 
impudique, il fe fit châtrer, à fin que fi fa fenmie fe ruoit 
ailleurs, ii en deuint groffe, il la peuft iuftement con- 
uaincre d'adultère? 

Cemary ialoux, & infenfé furieux, répliqua vn de 
la Seree, deuoit élire puny tant par les Canons que par 
les Loix ciuiles, U Conftitutions des Empereurs : n'eftant 
permis à aucun de fe châtrer, ne de faire châtrer ceux 
qu'il a en fa charge. Vlpian condamne au quadruple 
celuy qui pour rendre fon efclaue de plus grand prix, 
l'aura faiâ châtrer. Que fi le maiftre met fon ferf à l'exa- 
men de la copelle, il eft puny de mort, ou fera con- 
damné à la peine du talion, & de la pareille, 8e le cou- 
peur de caillettes du fouet. Le droiâ Canon veut que 
ceux qui fe font rendus légers de deux grains, encores 
que ce fuft par deuotion, fi ce n'eft par necefiité, le 
pour euiter pis, foient forbannis le exclus des fainétes 
ordres, le. des dignitez Ecclefiailiques. Mefmes Origene 
a efié reprins de s'eftre faiâ chapponner, pour auoir. 
mal entendu les paroles de l'Euangile. Et n'y a perfonne 
^ui ne loue toutes ces Conftitutions Canoniques : la 
charge des fuperieurs ne gifant point tant à entretenir 
les fubieâs, qu'à empefcher qu'eux meftnes par leur 
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folie, indifcretion, & cruauté fe mesfacent. Ce ne fera 
point (adioufta quelque autre) hors de propos des cocus, 
Il des châtrez, fî ie vous conte l'inuention d'vne femme 
lubrique, pour empefcher la ialoufîe de Ton mari, U luy 
en ofler tout foufpçon. C'ell qu'elle perfuada à Ton 
Curé, qui n'ofoit l'accofler qu'à ta defrobee, qu'il fit 
femblant de fe faire châtrer. A quoy il s'accorda. Et 
pour cacher fon ieu, il enuoya quérir fes parents, fait 
Ton teftament, pardonne fa mort au Chirurgien U tail- 
leur: auquel il baille cent efcus pour ne faire rien, luy 
baillant le mot du guet. Le tailleur confîderant la mef- 
chaneeté de ceft aéte, & où il tendoit, en aduertit le mary , 
qui luy liure deux cents efcus, & qu'il fit à bon efcient. 
Ce qu'il accomplit: car ayant lié & garroté meflîre 
fan, il exécuta fon office realement & de faift, puis le 
paya de cefte raifon : Qu'il n'auoit point accouftumé de 
fe moquer en fon meftier. On dit d'vn peuple, que les 
Latins appellent Ni|frt, U les François les Nègres, qu'il 
eft fî enforcelé de ialoufîe, qu'ils gardent la virginité de 
leurs filles, & la pudicité de leurs femmes, par futures, 
et autres œuures chirurgiques. Et ne doubte point qu'il 
ne fe trouuaft auiourd'huy des maris fî ombrageux, 
qui voudroient praétiquer cefle recepte, fî les femmes 
le vouloient endurer, & qu'on peuft trouuer des Chirur- 
giens qui te vouluiTent entreprendre. Apres auoîr efté 
aflTez parié & de ceux qui ne gardent pas aflez leurà fem- 
mes, ht de ceux qui les contrerobllent de trop prés, <& en 
tombent en phrenefîe : on va dire que les ialoux eftoient 
afTez punis & affligez par eux-mefmes : Sk que les 
maris aufli, qui lafchoient trop là bride à leurs femmes^ 
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eAoien^ en qutiqftM palb punia, à fin qu'ils s'«n piwfltnt 
gvde dt pk» prés : te quTà CaUdegiM^ le mary cocu 
payt: au FifiEioe eortaû» tribut : en vfi «utr« pm, il eft 
mené par loute U viUe (ur vn «foe auiae C« fenwim. La 
p«ir d« «oAe peine 9» infemie les ccplraignaat dm bien 
garder leuf» taïuiiai, fc de ne fréquenter point otux 
qui pQiwchafteot leur déshonneur. le in^enuois. vou8> fiairc 
le eoiUe d'vn knirdaut» va dir» quelqu'vn, qui iBeritoit 
bien d'eftra puny pour baiUer o€cafi«n à fa femnae de le 
faire coeu, permeltant » vn focain>, qui luy appprtoit 
fouuent du porc u dea tripes, de coucber auec luy U fa 
fcmoK^ Ce qui continua Ci long temufi, ^ua quand le 
mary le voyoit anriuer, il ne Caifoit qiua luy dire» Vous 
aua« lue voa pourceaux, voua apporlez dM bodw à ma 
femme. Il arriua que ce mary, eftaot couché aueç rap- 
porteur de bodiûs & fa femme, fe re&ieillant en (ur- 
fauU, <^ cerchant ce qu'il ne vouloU pas trouuer, v«dire 
à fon compère, qui faifoit femUant de dormir auffi bien 
que la femme, Mon compère ofte ton cas de là : car fi 
noa femme te refueiUe, ie m^afieore qu'eue enri^ra, & 
qu'elle t'arrachera les deux yeux de U tade. 

Si eft-ce, répliqua quelqu'vn, qu'on n'a gMerea veu 
ne lau, qu'aucun ait efté counratier de fea propres 
amours : voire quand ce feroit pour gaigner vu monde : 
|6 fi en y a beaucoup qui ne fe font iamais oppofex aux 
Princes k. Tyrans, finon quand ils commencèrent è taf- 
char de corrompre leurs amours. l'ay veu des maris fi 
ialougr» va adioufler vn autre, que pour Cçauoir a^ s'aâieu- 
rer d'eftre cocus, ils vouloient voir befon^ier leurs 
femmes deuant eux, cachet derrière vne tapiil<sne, (i 
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bien qu'vn de mes voifins dUbit par tout qu'il eftoit 
cocu d'affeurance, & qu'il auoit veu befongner fa femme 
deuant fes yeux, U qu'il ne print iamais plus de plaifir 
qu'à cela, tant il eftoit aife de fçauoir ce dequoy il fe 
doubtoit, & que fa femme nioit à toute force : & que 
le plus fouuent pour fon plaifir il alloit voir ce paiTe- 
temps, pour n'eftre plus en doubte. Et de là en auant 
il ne s'en fafcha plus: en fe reconfortant difoit que 
Lucullu6,Cefar, Pompeius, Caton, Ahtonius, & d'autres 
braues hommes eftoient bien cocus, & le fceurent fans 
en exciter tumulte : U qu'il n'y euft en ce temps^lè 
qu'vn fot Lepidus, qui en mourut de fafcherie. 

Les femmes fcandalifees de ce conte, prennent congé, 
& ce pendant qu'-elles difent à Dieu à toute la compa- 
gnie, l6 à leur hofte, & à leur hofteiTe, en les remercians, 
on conta de deux Drolles qui auoient apprefté à rire 
quafi à tous ceux de la ville Le premier fut d'vn ferui- 
teur nouueUement marié, lequel eftant rencontré pai* 
fon maiftre, & ayant vn chapeau autre que l'accouftumé, 
fon maiftpe luy va dire, Gilet (ainfî auoit-il nom) qui t'a 
aiTorty de ce beau chapeau? voilà vn'vray chapeau de 
cocu. Ce feruiteur fans y penfer en mal, ou fe fentant 
piqué, luy va refpondre : Hé ! monfieur, c'eft vn de 
vos chapeaux que madame m'a donné. 

La féconde droUerie edoit d'vn bon Drolle, qui à vn 
iour de marché, prenant vn pannier tout plein de cornes, 
couuert d'vne feruielte, s'en va par toute la ville, criant, 
A mes beaux fruiéls nouueaux, à mes bons fruits, qui 
dit, qui dit i'en veux? Plufieurs l'appellent : l'vn luy di- 
foit. L'homme au fruift venez icy : l'autre, Approchez- 
II. 6 
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VOUS, que nous voyons ce beau fniiâ. Eftans approchez, 
ils oftoient la reniiette, & defcouurans le pannier, ne 
voyans que des comes dedans, luy difoient: Tu te 
moques de nous, vrayement voilà de beaux fruiâs, tu 
en dois bien faire fefte. 

Le Drolle les regardant Tvn après l'autre, leur ref- 
pondoit: le ne m'esbahis point fi ne faiâes pas grand 
conte de ma marchandife, U n'eftimez gueres mes 
beaux fruits, en ayans bonne prouifioo en voftre mai- 
fon» Afin de ne defcrier celle belle marehandife, ii que 
s'ils fe fuflSent fafchés contre ce marchand, on eult peu 
penfer qu'ils en auoient leur prouifîon en leur maifon, 
ces marchands firent femblant de n'auoir rien veu, qui 
ne fuil bon U beau, & regardoient quelle mine feroient 
les autres qui defcouuriroient le pannier ou elloient ces 
beaux fruiâs. 

En fortant de cefte Seree,. on va demander à vne de 
nos Fefles-tondués, que s'il auoit à eftre cocu, lequel il 
aimeroit mieux, ou oftre cocu en herbe, ou en gerbe. 
Qui va refpondre, ne l'vn ne l'autre : combien qu'il le 
fuft en l'vn tt l'autre. C'eft de Juy de qui on chantoit, 

llfe maria leudy 
Eflant cocu dés Mardy 
Tout au rebours des autres. 

Or ceftuy-cy n'eftant gueres que .marié, 8c voyant que 
fa femme eiloit défia groffe, s'en alla plaindre au père 
te à la mère de (a femme, leur difant. Et comment, ma 
fenmie voftre fille eft groffe? qui n'euil autre refponfe 
d'eux, finon : Tu es bien gafté, fi elle ne l'eufi efié, tu 
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ne Teuifes pas eue. Puis après on va faire vn conte d'vn 
qui à ce matin auoit fai6t amende honorable, pour 
auoir mal parlé d'vne femme, & dit ce qu'il auoit veu. 
lequel eftant deuant les luges pour s'en defdire, va dire, 
le vous prie, MefTieurs, ayez pitié de moy.. Le Magiftrat 
luy refpond, La Cour te fait grâce, on te deuoit faire 
pendre : faut-il ainfi diffamer vne fenune de bien? Par- 
donnez-moy, Melfieurs, va répliquer ce pauure homme : 
car ie penfois que ce que i'auois veu, fuft véritable. 

Ce conte m'a fai6t fouuenir, va dire vn de la Seree, 
d'vn autre, qui eft aflez commun, lequel fut auffî con- 
damné à faire amende honorable, Ib à fe defdire de ce 
•qu'il auoit appelle vne femme putain. Parquoy deuant- 
ia luftice va dire, l'ay appelle vne telle putain, il eft 
i^ray, elle eft femme de bien, te m'en defdis. Ces deux 
contes firent tellement rire la compagnie, qu'il ne fut 
plus poflible de deuifer, mais fe retirèrent auec le bon 
gouft de ces deux dernières rencontres. 
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Des lugeSif des Aduocats, des procès y & plaideurs. 



VN plaifant conte fut recité d'vn procès intenté par 
vn Aduocat en aftion d'iniure, contre vn hofte, 
cabaretier & tauemier de Poiâlera: lequel auoit achepté 
l'an mil cinq cents foixante & dix-fept, que le Roy y 
eftoit, vn tableau, où il y auoit vne droUerie aflez 
ioyeufe : C'eft qu'en cefte pourtrai6ture eftoit peint vn 
Aduocat, à qui vn homme de village baiUoit d'vne main 
vn tefton, & de l'autre de Tes mains luydonnoit vn Heure, 
que i'aduocat prenoit aufG de Tes deux mains, tout en 
vn coup, & fi ne iaiflbit à prendre vn clyftere que lui 
dpnnoit vn apothicaire. Et cette droUerie faifoit dire à 
l'Aduocat, pour le moins il eftoitercrit : le fuis du me- 
(lier, ie prens à toutes mains, & fi prens par le deuant 
& parle derrière, dont on m'appelle l'Aduocat à -quatre 
mains, 8c dont eft venu le prouerbe, Il eft degoufté 
comme la gibbeciere d'vn Aduocat. Pour tout cela, il 
n'y eut point d'inftance ny contre l'hofle, qui auoit 
achepté ce tableau, & mis en l'vne de fes chambres, ny 
contre le peintre : car encores que la droUerie fuft pu- 
bliée par toute la ville, les Aduocats en rioient auflî bien 
que les apothicaires. 
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Mais il arriua qu'vne FeiTe-tondue voulant rire, après 
auoir beu au cabaret où eftoit ce tableau, va mettre 
le nom du villageois, qui bailloit des deux mains, qui a 
la vérité ne bougeoit de la grand'boutique, le nom de 
l'Aduocat, qui prenoit véritablement à toutes mains, 
& par deuant tt par derrière, 8t eftoit vn des grands 
chiquanoux qui fuft en tout le paTs des Chaffourrez, 
& le nom de l'apothicaire, qui eftoit vn grand mouueur. 
Cela eftant venu à la cognoHTance de TAduocat, qui 
en prenoit où il en falloit pluftoft mettre, Dieu fçait s'il 
y eut faulte d'adioumemens, de relations, de defaus, 
d'adioumemens perfonnels, contre ceft hofte à qui eftoit 
le tableau, & le tout à intimation, & en adhérant, pour 
auoir réparation de fon honneur, & de ce qu'on luy 
faifoit monftrer le cul tout barbouillé de regiftres et 
de requeftes, & chafFourré de fentences bien fîgnees 
U feellees. Ceux qui alloient boire là dedans furent 
oiiys par information, 8t n'y eut qu'adioumement per- 
fonnel. L'Aduocat concluoit à l'amende honorable, & 
au' fouet, Ifc qu'en fa prefence la drollerie fut biffée u 
lacérée : tant pour auoir acheté ce tableau diffama- 
toire, fcandaleux, feditieux, & de mauuais exemple, que 
pour l'auoir mis à la veuê de tout vn peuple. L'hofte fe 
defendoit, difant qu'il n'auoit pas peint le tableau, & 
que ce n'eftoit pas luy qui y auoit mis, ne fait mettre 
le nom de l'Aduocat, ne de l'apothicaire, ny du client. 
L'Aduocat repKquoit, que l'hofte deuoit refpondre de 
ce qui fe faifoit en fa maifon, & qu'il eftoit à prefumer' 
que c'eftoit luy qui auoit efcrit les noms, s'il n'informoit 
de ceux qui les auroient mis. Mais que le procès foit 
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vuidé, difoit celuy qui faHbit le conte, U que ceft Ad^ 
uocat ait vuidé fon clyllere, & que la fentence en foit 
donnée» ie vous diray le nom de l'Aduoc^ celuy de 
l'apotbicairC) & du villageois : cela s'entend fî l'hofte 
gaigne fon procès : que s'il le perd, vous n'en fçaurez 
autre chofe, tant re crains meflieurs les chiquanoux. Ce 
conte pleuft tant à la compagnie, qu'on ne parla en toute 
cède Seree que de procès, de plaideries, & de lugeSj 
& principalement on en vouloit aux Aduocats, <t fi ne 
fçait-on pourquoy on les appelle pluftolt larrons que 
tous les autres de lullice: car quand on dit Breton lar- 
ron, il y a de la rime : quand on dit larron mufnier, H y 
a de la raifon, que les mufniers ont en leur moulin : 
mais quand on dit Aduocat larron, il n'y a rime ne rai. 
fon^ A propos d'Aduocats, va dire quelqu'vn, i'ay eu vne 
fois en ma vie vn procès, |t encores que i'euffe bon. 
droiét, & fufle demandeur, fi ne laifibis-ie pas à auoir 
befoin de confeil, & de m'efmayer qui eftoit l'Aduocat 
de Poiâiers qui auoit le plus grand bruit. On m'en en- 
feigna vn, qui à la vente àuoit le plus grand bruit de 
Poiâiers, eâant logé au marché de la ville, prés d'vhe 
Eglife, où y auoit degrofies cloches, & vne femme qui 
parloit bien hault. 

Vrayemenl, luy répliqua vn de la Seree, vous auez 
donc gaigné voftre procès, ayant tel Aduocat. Celuy qui 
auoit le procès va refpondre, qu'il n'auoit perdu ne 
gaigné, Se. que le procès eftoit Dendu au croc: .car* 
difoit-il, encores que i'euffe vne bonne donation, en 
bonne forme U authentique, bien fignee du donateur, 
bien infinuee, mes parties aduerfes difoient qut celuy 
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qui m'auoit donné n'eftoit pas fage, ny en Ton bon 
fens : n'ellant pas fage, qu*il ne pouuoit difpofer de Tes 
biens, & encores moins donner, U que Ijes loix défen- 
dent à vn homme qui n'eft pas fage de donner fon bien. 
Lors ie penfay que ie pourrais bien perdre mon procès : 
dautant qu'on ne void gueres de gens fages qui don- 
nent leur bien : confîderant auffî qu'on feroit en grand' 
peine de trouuer des perfonnes fages, pour iuger fî 
celuy qui m'auoit faiâ le don l'eftoit, veu qu'en toute la 
Grèce, comme dit monfîeur Bodin, il ne s'en trouua que 
fept, encores ne fçait-on au iugement de qui ils furent 
trouuez fages. le lailTay là toutes mes procédures, voyant 
que fi les luges euflent elle recufez, ils n'euffent pas 
iuré qu'ils eftoient fages. Vous ne femblez pas, va dire 
vn autre, ceux qui fur vn pied de moufche fondent vn 
procès : car, comme dit Accurfe, pro ouo datur aâio ; 
comme vous pourrez apprendre par deux iugemens qui 
furent donnez à ce propos. 

Le premier e(l, qu'on marchanda à vn peintre de 
pourtraire en vn tableau vn clieual ellant à l'enuers, & 
ayant les pieds contre-mont, & l'efchine en bas. Le 
peintre figura très-bien le cheual en ce tableau, mais ou 
par oubliance, ou que cela ne feroit pas beau, & que le 
peintre n'y auroit point d'honneur, il le pourtraiél fur 
fes pieds, comme on a de couftume. Celuy qui auoit 
commandé le tableau, ne le vouloit prendre, & encores 
moins payer : parce qu'il n'eftoit pas ainfi qu'il l'auoit 
deuifé au peintre. Le Magillrat pour faire cognoiRre que 
le plus fouuent on difpute de peu de choCe, & comme 
on dit, de la ch^ppe de l'Euefque, prenant ce tableau 
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ne fait que le tourner, monftrant à celuy qui ne vouloit 
payer le tableau, que le cheual eftoit comme il le de- 
mandoit, c'eft à fçauoir à l'enuers, It les iambes contre* 
mont : le condamnant de prendre le tableau, & payer 
le peintre le prix qui eftoit accordé entr'eux. Si i'euffe 
efté le luge, répliqua vn autre, ie l'eufTe condamné à 
en payer deux fois autant, comme ayant deux pour- 
traiftures de cheuaux en vn mefme tableau : Tvn d'vn 
cheual fur fes quatre pieds, l'autre d'vn cheual ayant 
l*efchine contre la terre. 

Le fécond iugement, va-il dire en continuant, fut du 
mefme luge : mais d'vn autre cheual qu'on deuoit pour- 
traire aufTi en vn tableau, eftant conuenancé, 8c le mar- 
ché faid auec le peintre, que le cheual feroit pourtraiél 
en petit volume & efpace, le plus furieux qu'on le pour- 
roît peindre, n'ayant ne felle, ne mords, ne bride. Le 
peintre tira ce cheual fi au vif, que les cheuaux naturels 

. voyans ce cheual artificiel, hannifibient après luy, & fi 
furieux, qu'ils s'oftoient de fon chemin, penfans qu'il 
deuft fortir hors de fon reclos, tant il fembloit furieux. 
Toutesfois celuy qui J'auoit commandé ne le vouloit 
prendre ne payer, parce que le cheual auoitvne Telle, 

' vne-bride, & vn mords, & il le vouloit tout nud, comme 
il l'auoit commandé au peintre. Le peintre difoit au 
luge, que le cheual fe monftroit beaucoup plus furieux 
ainfi, comme fa partie aduerfe vouloit qu'il fuft, que 
fans bride ne mords. Le luge ordonna que te peintre 
feroit payé, dautant, difoit-il, qu'il éftoit fort difficile de 
retenir vn cheual fi furieux, comme on le demandoit, en 
vn fi petit lieu 8e efpace, fans mords ne bride. Ce luge, 
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adiouda quelqu'vn, vouloit monfirer par là, que l'office 
d'vn bon Magiftrat n'eft d'attirer ou nourrir les hom- 
mes en procès, ains pluftoft les en reculer par tous 
moyens : comme Caton Cenforius le déclara bien quand 
on deliberoit au Sénat de faire orner la Cour U Audi- 
toire de Rome, eftans aucuns d'aduis de conllruire des 
galleries pour tenir les parties à couuert, difant Caton, 
qu^l falloit pluftoft pauer les Cours &. Auditoires de 
chaufles^trappes, à fin d'en efloigner les perfonnes le 
plus qu'on pourroit. 

Et au contraire, vn Marcellus eflant Edile, fils de la 
fœur d'Augufte, fit couurir de toiles fines toute la place 
commune, pour tenir à l'ombre ceux qui y venoient 
pour plaider. En quoy on peut voir, ce dit Pline, quelle 
mutation y auoit eu à Rome depuis le temps de Caton, 
iufques à cefle heure-là. Que fi ces anciens pouuoient 
voir nos chambres dorées, là où auiourd'huy on rend 
la luftice : & les peintures, tableaux & tapifferies, ver- 
roient bien vne autre mutation. Combien que nous 
trouuons que Lycurgue fut loué de la defenfe qu'il fit 
de mettre pourtraiéls ni peintures au lieu où le Sénat 
deliberoit : parce qu'il aduient fouuent, que la veuë de 
telles chofes diftraiét la fantafie, & tranfporte la raifon, 
qui doit entièrement eftre tendue à ce qu'on dit. L'efprlt 
de l'homme eftant en vn mouuement perpétuel, fans 
forme, U fans terme, fans arrefl, & fans but : fes opi- 
nions, inuentions, conceptions, & iugemens s'efchauffans, 
fe fuiuans, & s'entreproduifans l'vne Tautre : 

Ainfi void'Von en vn ruijftau coulant, 

Sansfn Vvne eau après Vautre coulant : 

6. 
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El faut de rang, d*yn éternel conduit, 
Vvnejur Vautre^ & Vvne Vautre fuit : 
Par cefle-cy, celle-là efl poujfee. 
Et cefte-cy par l'autre efl deuancee : 
Toujiours Veau va dans Veau, & toujtours eji-c^ 
Me/me ruijfeau, & toujtours eau diuerfe. 

Vous me faites fouuenir, va dire vn autre, en parlant 
des procès qui s'intentent pour moins que rien, de deux 
gentils-hommes qui conrumerent tout leur bien & leur 
temps en vn procès, qui tourna à la fin en riree, mais 
non pas pour eux. C'eft que l'vn difoit Tes armoiries 
auoir efté vfurpees par l'autre : le défendeur au contraire 
fouftenoit que le demandeur auoit occupé les Tiennes. 
L'vn Sl l'autre fe difant porter d'azur vne tefte de bœuf 
en Ton naturel. Toutesfois après auoir bien plaidoyè 8l 
chiquané, il fe trouua que l'vn portoit vne tefte de bœuf, 
& l'autre vne tefle de vache : U qui euft faiél encores 
vne bonne enquefte, il fe full trouuè que tous deux por- 
toient vne tefte de veau auec fes cornes. Quelqu'vn luy 
va répliquer, que ce n'eftoit pas petite chofe, que le 
poinâ d'honneur entre les gentils-hommes : & qu'il n'y 
auoit pas longtemps qu'vne damoifelle auoit intenté vn 
procès de moindre chofe, contre vn gentil-homme, qui 
l'âuoit appellee foireufe. Le défendeur, qui entendoit la 
chiquané, eftant deuant le luge, & la demanderefle 
auffî, alTiftez de leurs Aduocats 8l Procureurs, voiant 
qu'il vouloit iuger ce différend, requiert auant que ietter 
la fentence, auoir montrée, que fans cela il ne pouuoit 
faire fa preuue. La demanderefle refiftoit fort à cefte 
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montrée, difant au luge que fans cela il pouuoit bien 
donner fa fentence. Le défendeur difoit que fans cela 
on ne pouuoit bailler fentence qui vaiuft, autrement pro- 
teftoit d'en appeiier : 8l fî leurs Aduocats n'eftoient pas 
(ans réplique. Le luge Pedanee ordonna que le tout 
feroit mis par deuers luy. le ne fçay quelle bonne fen- 
tence on pourra afleoir en vn fujet fî caché, obfcur & 
ténébreux. le m'esbahis, répliqua quelqu'vn, comme il 
fe trouue des Aduocats & Procureurs qui fouftiennent 
des caufes fî friuoles, comme l'en ay veu. Auquel il fut 
refpondu, le fuis bien plus esbahy dequoy il fe trouue 
des gens fî fois, & de fî peu d'efprit, & fî opiniaftres, 
qui mettent les luges, les aduocats, procureurs, gref- 
fiers, fergens, & autres de leur boutique, en befongne, 
it fe defîruifans les enrichiflent, ayans le plus fouuent 
mauuaife caufe, confumans leur vie & leur bien pour 
accroiftre celuy de ceux qui ne viuent que du mal-heur 
d'autruy. Et le pis efî, qu'encores qu'on ait obtenu 8c 
gaigné fon procès, on peut feulement dire comme fit Pa- 
nurge, l'en ay faift dire, mais il me coufîe bon : fans 
confiderer que, Procès, eft vne befte farouche, & diffi- 
cile à manier, ayant TiiTue aufli douteufe que la guerre : 
chacun poQuant commencer à fa difcretion de plaidoyer, 
mais y mettre fîn n'efî point en fa puilfance. Car on 
trouue moyen à celuy qui a procès de le faire dépendre 
ce qu'il a, le nourriffant d'efperance de gaigner fon pro- 
cès : puis quand il e(l enfourné, ils luy font confumer 
par dilations le meilleur de fa vie, chacun luy promettant 
faueurs, & après tous enfemble le perdent : la plus 
grand' part d'entr'eux l'aflfeurent qu'il a bon d roi â, 8t 



1)2 PREMIER LIVRE. 



âpres tous enfemble prononcent contre luy : de manière 
que ce pauure miferable, qui eft venu à fe coinpiatndre 
d'vn, s'en retourne en Ton paîsfe complaignantde tous. 
Mais, répliqua quelqu'vn, ie croy que c*e(l vne grande 
vtilité pour la Republique dequoy les procès font fi 
chers, & fi longs, & fi laborieux : car s'il fatfoit bon plai- 
der, il y auroit dix fois autant de procès : efiant vne 
bonne chofe pour les plaideurs, dequoi les procès font 
fi falez U efpicez que perfonne n'en peut goufter. Et 
comme la mer, encores qu'elle foit terrible, ne laifle 
pour cela à edre fréquentée, elle en auroit mille fois au- 
tant fi elle eftoit paifible : ne plus ne moins, fi la pitié des 
plaideurs eftant fi grande, ne defcourage point les autres 
de prendre ce train, que feroit-ce fi les plaids n'eftoient 
conioinéts auec tant de miferes? Et ie penfe, adiouftoit-il, 
que les procès n'eftoient pas fi fafcheux, 8e pleins de 
foucy, fi chers U dommageables, du temps d'vn Abbè, 
à qui vn Roy de France défendit entièrement ceft exer- 
cice, ayant confeiTè au Roy qu'il auoit bien trente pro- 
cès : toutesfois il fupplioit le Koy de lui en vouloir lailTer 
vne demie douzaine, pour fon pafletemps & récréation. 
Vn de la Seree, qui efioit de la grande boutique, vou- 
lant défendre les Aduocats & Procureurs, quf ne faillent 
iamais par le bec, va commencer à dire qu'aucuns, fui- 
uant l'opinion du Stoïque Panetius, fuiuie par Ciceron, 
fouftenoient que c'ell au luge de fuiure la vérité, mais 
qu'aux autres, fuffit auoir la couleur du vray-femblable. 
Mais quant à moy, adiou(la-il, encores que ie foye du 
mefiier, ie penfe pourtant tous les minières de luftice 
eftre aftrainAs à la loy de vérité : autrement ils font 
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caufe de grands maux, principalemeot les Auocats, qui 
font bons orateurs, quand ils font malins, par leur beau 
parler & doux babil font de grandes mefchancetez : fai- 
fans abfoudre les vicieux, condamner les innocens, trou- 
iier le bon droiâ mauuais, & le mauuais bon : la loyauté 
ne demeurant pas volontiers entière, quand on n'a autre 
but que le gain : que fî les Aduocats difent que leur eftat 
eft noble, de peur d'eftre vilains, qu'ils fe donnent garde 
d'eftre maneuuriers. Le mal que font ces babillards de 
harangueurs, difoit-il, a donné iuile occafîon à Euripide 
cJ'efcrire ces vers : 

Qiie pleuft â Dieu que l'humaine femence 
Fuji fans -parole^ Gfjans -point d'éloquence. 

Et ces autres. 

O DieuXy que n'ont les affaires du monde 
Voix pour parler y à fin que la faconde 
Des, harangueurs ne feruiji plus de rien? 

Ne fçait-on pas, adiouftoit-il, qu'enuers les perfonnes 
de fage iugement, le parler difert It l'éloquence d'vn 
orateur fallacieux n'eft pas plus eftimee que le fard dont 
vne putain colore fa face, pour paroidre plus belle? Ne 
fçait-on pas que cell art n'eft autre chofe qu'vne trom- 
perie U tyrannie des humains entendemens? Qui ne fçait 
que les Lacedemoniens reietterent ceft art, difans que le 
parler des gens de bien ne doit venir de l'art, mais du 
cœur; U que Socrate iugea nul orateur deuoir auoir 
degré en vne Republique? Difant n'y auoir pelle plus 
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nuifante en vn pais quVn bien-difant orateur, quand il 
veut mal vfer de fon art 8l douceur de langage. On ne 
trouueroit point tant d'Aduocats abufans d'éloquence, 
va dire quelqu'autre, pour cacher la vérité, & furpren- 
dre les luges, & tellement les esbloûir qu'ils ne puilfent 
en iugéant mettre différence du iufte auec l'iniuRe, fi 
l'exemple des Athéniens eftoit renouuellé : lefquels après 
le iugement donné, informez qu'ils eftoient d'auoir efté 
furprins, ils s'addreflbient aux Aduocats, U les puniflbient 
rigoureufement. Mefme le Sénat Athénien, diâ Areopa- 
gus, permettoit aux Aduocats alléguer feulement le faiâ 
des parties, fans vfer d'aucun fard pour circonuenir les 
luges. Quand ils faifoient entrer l'Aduocat, l'huiflier luy 
defendoit de ne mouuoir les afTeélions des luges. Et à fin 
que les luges ne peulTent eftre deftoumez par quelque 
affeâion de la vérité, ils cognoiflbient des caufes crimi- 
nelles la nuiét, 8c en ténèbres, C'eR vne chofe efmerueil- 
lable, difoit-il, qu'il ne s'eft trouué pas vn, qui ellant 
efleu Areopagite, n'ait laiiTé fon vice, s'il en auoit : fes 
compagnons Areopagites eftans fi vertueux, qu'il auoit 
honte d'eftre tout feul vicieux entre tant de gens de 
bien. Ce qu'aucuns ont attribué à vn certain Génie, qui 
prefidoit à vne tant honorable compagnie. Et à la mienne 
volonté, dit Budé, qu'en toutes nos Cours & Confeils il 
furuint vn tel Génie, atiant ma mort. Le grand Roy 
François fut contraint d'ofter aux accufez de crime tout 
miniftere d'Aduocats, à ce que leurs artifices ne feulTent 
inllrumens pour deftourner lullice. Il feroit neceflaire 
qu'en toutes caufes, où il eft queftion d'vn faiâ, que les 
parties fuflent ouyes par leur bouche, comme il fe praâi- 
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que aux Marchands. Toutes ordonnances, répliqua vn 
autre, feroient inutiles, fî tous Aduocats eftoient imita- 
teurs de la fainâeté de Papinian, qui refufa de défendre 
fon Empereur Caracalla, qui fut accufé au Sénat d'auoir 
maffacré Geta fon frère. Mais auiourd'huy les mœurs 
font fi corrompues, ce dit François Grimaudet, qu'il n'y 
a fî mefchant meurtrier, voUeur, brigand, larron, de 
quelque condition qu'il foit, pourueu qu'il ait de l'argent, 
qui ne trouue vn Aduocat, qui hardiment fe prefentera à 
la defenfe de fa caufe. Et s'il ne la peut faire trouuer 
bonne, la fera durer fî longuement, qu'on n'en verra 
iamais la fin. Là où les chofes manifefiement mauuaifes 
ne doiuent eftre par aucuns défendues en iugement : à 
fin que les hommes mefchans fufTent d'autant plus de- 
ftournez de les faire, & de fufciter vne mauuaife caufe. 
Et à ce propos, adioufia-il, il me fouuient d'vn homme 
des champs, qui me demanda vn Aduocat, dont il ne 
fçauoit pas bien le nom : luy en ayant nommé cinq ou 
fîx des plus fameux, il me dit que ce n'elloient point 
ceux-là : mais que c'eftoit vn fî bon Aduocat, qu'il luy 
auoit promis que de fa vie il ne feroit contraint de payer 
de l'argent qu'il deuoit à vn homme, qui l'auoit faiâ 
adiourner. le luy dis lors que ceft Aduocat deuoit auoir 
bonne pratique, aufTi bien qu'vn Aduocat de Milan, qui 
eftoit fî rufé que les procès duroient tant qu'il vouloit. 
Dequoy aduerty Galeace, Duc de Milan, fe confeilla à 
luy, difant qu'il deuoit mille efcus à fon boulanger, dont 
il eftoit conuenu, 8l qu'il voudroit bien trouuer moyen 
de ne payer point fî toft. Ceft Aduocat i'afleura qu'il ne 
payeroit de dix ans, tant il feroit durer la caufe. Le Duc 
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fit pendre fon Aduocat, après auoir cogneu comme il 
vfoit de fuites. 

-Vn grand Seigneur de ce pats, commença à dire vn 
de la Seree, ne traiâa pae Tes Procureurs & Aduocats fi 
rigoureufement : car vn iour ayant conuié tout Ton con- 
feil, voicy qu'il arriua, mais auant que le Tçachiez, ie 
vous apprendray que les procès de ce Seigneur durèrent 
fiHong temps, qu'il eut moyen d'apprendre tous fes chiens 
à venir manger en fa chambre, quand vn de fes gens 
prenoit vn bafton, & frappant à la porte crioit, Aduo- 
cats, Aduocats, à la barre : entrans lors les chiens en fi 
grand'furie en ce lieu, qu'ils deuoroient tout ce qu'ils 
trouuoient deuant eux : ne leur baillans iamais à manger 
qu'en ce lieu«là, & fans frapper à la porte, & crier Aduo- 
cats à la barre. Or quand ces chiens furent bien apprins, 
ce Seigneur conuia tous ces meffieurs de la luftice, lef- 
quels ellans affis, & ne faifans que commencer à manger, 
fit figne à vn de fes feruiteurs : lequel s'en va à la porte, 
& auec vne verge va frapper contre l'huis, criant, Aduo- 
cats, Aduocats, à la barre, dont les conuiez ne fe firent 
que rire : mais il n'^ut pas fi toft ouuert la porte, que 
les chiens entrent en la chambre, & paATans fur tous 
ceux qui eftoient rengez à la table, fe iettent fur les 
viandes, & les mangent toutes, faifans aller les faulces 
& potages fur les grandes robbes de ces mèfiieurs : qui 
leur remirent bien, car fans elles, ils n'euflîent laiiTé pas 
vne de leurs jambes, les chiens en mangeant ayans faiâ 
tomber des viures foubs la table : que fi on les vouloit 
empefcher, ils mordoient bien ferré. 11 eft vray, difoit-il 
en continuant, que nous accufons toufiours les luges, & 



NEVFIESME SEREE. I37 



les Aduocftts k. Procureurs quand nos procès ne vont pas 
bien : mais bien fouuent la faulte vient de la mauuaiftié 
des parties, qui font fi malicieufes & opiniallres, que les 
luges, ne leur confeil, n'y peuuent rien faire, tant ils ont 
mauuaife confcience. 

Tay vn mien voifin, va dire vne FeiTe-tonduë, grand 
chiquaneur, qui m'a dit, n'y a pas long temps, qu'il auoit 
eu beaucoup de procès, mais, me difoit-il, ie n'en ay 
perdu, Dieu mercy, pas vn de ceux où i'ay elle receu à 
faire preuues, & là où on s'ell rapporté à mon ferment. 
Quand ils font receus à iurer, adioudoit-il, & le ferment 
ed decifoire, ils ne font que dire, bride les cheuaux, 
tant la pieté & religion font en mefpris : fe moquans 
d'eftre enfagoté feulement par vn ferment : combien que 
les panures violent toute fainéleté & pieté enuers Dieu, 
& oftent la foy entre les hommes. Et fi ay veu ces jours 
palîez vne partie, à qui le luge faifoit leuer la main, qui 
ieuoit la gauche : le luge luy ayant diâ. Ce n'efl pas 
celle-là, leuez la droiâe : il fut fi impudent de luy refpon- 
dre, C'eft tout vn, monfieur, ie iure bien à toutes mains. 
Regardez, va dire vn des noftres, là où nous fommes 
tombez, que de fe moquer d'vne chofe qui a elle eftimee 
fi fainâe & religieufe, que anciennement il n'eftoit pas 
permis au preftre Flamin de iurer, & n'y eftoit point 
contrainâ. Mefmes en la religion Chreftienne, les preftres 
ont efté long temps fans élire contraints de iurer,encores 
auiourd'huy les gens d'Eglife ne lurent point fur les 
Euangiles, & ont iurement feparé du commun : car ils 
mettent la main ad peâusj que les anciens François di- 
foient au py. La raiforTde tout cecy eftoit, & eH encores, 
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qu'on eHime vne chofe abfurde de doubler de la foy de 
ceux entre les mains defquels nous auons laiiTé toutes les 
chofes diuines. Aufli, difoit-il, il me femble qu'on fait 
tort à vn homme dé bien de le faire iurer, 8l que le iure- 
ment à vn homme libre, qui eft homme de bien, eft 
vne peine, fit vne etpece de torture : le lurifconfulte 
ayant eu le iurement en fi grande reuerence, qu'il n'a 
pas voulu que les pariures fuflent punis : mais a dit qu'ils 
auoient aflez de Dieu pour vengeur de leur panure. 
Toutesfois encores que les pariures ne fuffent punis par 
les Loix Romaines, fi eftoient-ils marquez par les Cen- 
feurs : combien que leur note U piqueure ne feruoit que 
pour leur faire honte. Mais quant à moy, adiouftoit-il, 
ie ne trouue nulle différence entre le menfonger & le 
pariure : parce que celuy qui fe fera vne fois dellourné 
de la vérité, ne fera non plus de confcience de fe par- 
iurer en iugement, que d'y auoir dit vne chofe faulfe. 
Et me femble qu'Aulugelle parlant des iuremens qu'on 
défère à vn debteur, l'appelle Emflaflntm œns alieni : 
conrmie quand monfieur Cujas trouue quelque chofe 
adiouftee à vn lurifconfulte, il appelle cefte addition 
Emplaftrum Trihoniani. C'ell fi grand cas du iurement, 
difoit-il encores, que le Roy Henry d'Angleterre fe pur- 
gea vers le Pape Alexandre III. de la mort de fainét 
Thomas Archeuefque de Cantorbie : & le Roy CharlesVlI. 
fe purgea par ferment, qu'il n'auoit tué ne faiâ tuer le 
Duc de Bourgongne, comme il eft rapporté au Concile 
de Bafie. Le Pape Marcellinus ayant eflé accufé d'auoir 
facrifié fie encenfé aux Idoles, il fut dit par le Concile de 
ConftaHce U Bafie, qu'il fe purgeroit par ferment de ce 
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dont on le vouloit taxer. II en fut ainfi vfé enuers le Pape 
Sixte, foubs Valentinien : & enuers Symmachus, du temps 
d'Anaûafîe U Theodoric : 8l en la perfonne de Léon III. 
prefent l'Empereur Charlemagne, ce dit Platine. 

Auiourd'huy, répliqua vn de la Sçree, le mentir & le 
pariure n'efl point vice en noftre France : car Saluianus 
Maflllienfis dit que de fon temps les François difoient 
que mentir U te pariurer n'efloit point mal faiél, U en 
faifoient vertu. Puis que les plaidoieurs d'auiourd'huy 
font fi cauteleux U fins, Sl de fi mauuaife confcience, 
répliqua vn de la Seree, il ne faut trouuer eftrange, H 
aucuns officiers de lullice ne font pas plus gens de bien 
qu'eux. Et me fouuient d'auoir demandé vne fois à vn 
Aduocat, pourquoy il perdoit fes caufes, & que tous 
ceux qu'il accufoit efloient abfous : Pource, me dit-il, 
qu'il ne vient pas vn à moy de ceux qui ont bon droiél. 
Et lors il me fouuint d'vn Craflbs qui perdoit tous fes 
procès, U eftoit fi malheureux en fes accufations, que 
iamais n'auoit accufé perfonne, qui ne fufl enuoyë ab- 
fouis. A celle caufe l'Empereur Augufte ayant entrepris 
vn grand palais, dont il ne pouuoit venir à bout, va dire 
de ceft Aduocat : PleuH à Dieu, qu'il eu(l accufé ma 
maifon. Il eft vray que la rencontre ne vaut rien en Fran- 
çois : mais en Latin elle e(l excellente : car abfoluere 
fîgnifie abfoudre & acheuer. Et l'Empereur l'entendoit 
en fa dernière fîgnification, qui eft acheuer & mettre 
à fin. 

Quelqu'autre prenant la parole, va dire (fans fortir 
hors du propos de la Seree, & de la précédente ren- 
contre) qu*vn honnefte homme du bas Poiâou, auoit 
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faiâ baftir vne grange fi fpatieufe U large qu'il ne pou- 
uoit trouuer de bois de charpente pour la faire couurir : 
en forte que fon logis demeura long temps defcouuert. 
Quelqu'vn de fes amis deuifant auec luy, raconta qu'il 
venoit de parler à vn Magiftrat & luge des premiers des 
grands-lours de Poidiers, fort gracieux, qui n'auoit 
iamais voulu permettre qu'il parlait à luy la telle nuê. 
Mais à chacune fois qu'il oftoit fon chapeau, autant de 
fois il le faifoit couurir. Pleuft à Dieu, dit ce(lui-ci, que 
ma grange peuft aller vers lui, & qu'il lui en euft autant 
fait. Il vouloit dire que ce Seigneur euft aufTi fait couurir 
fa grange. Or parce, commença à dire quelqu'vn, qu'on 
met tout ce qui arriue es procès fur les Aduocats, efcou- 
tez qu'il arriua à vn Aduocat es grands-Iours de Poi- 
âiers : c'eft que fe complaignant deuant mefOeurs, 
d'vne partie qui ne luy vouloit pas communiquer vne 
pièce, commença à dire, maîum eft quoi tegitur. Le 
Prefident luy va dire, couurez-vous donc, Aduocat. Ils 
font n accouftumez à eftre blafmez, 8l principalement à 
eftre appeliez larrons, qu'ils n'en font autre compte : 
comme le vous feray entendre par ce qui fut dit à vn 
Aduocat des plus fameux, qui eftoit venu en fon païs de 
Poiâou. U s'en vint vn iour à luy vn homme' en conful- 
tation, pour intenter vn procès contre vn fien voifin qui 
l'auoit appelle larron. Ceft Aduocat luy dit, qu'il ne 
falloit point pour cela plaider, & que c'eftoit peu de 
chofe, êe que tout l'argent qu'il y mettroit feroit perdu, 
n'eftant rien que d'appelier vn homme larron : & quant 
à luy, qui eftoit bien d'autre t]ualitè, il ne paffoit iour 
que quelqu'vn ne l'appellaft larron, & qu'il aûroit beau 
à en faire des procès. 
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MefmeSj difoit-il, dans le palais, ainfî que nous forions, 
on nous appelle en noftre prefence larrons : car il fe 
trouue de petits mercerots, U porteurs de panniers, qui 
vendent des las, galons, U lacets de toutes fortes, & 
quand ils nous voyent fortir, ils crient, A mes las ronds, 
à mes beaux las ronds, & faut que nous endurions cela, 
encores que nous fçachions qu'ils parlent à nous. Et 
à la vérité, adiouftoit ceft Aduocat, nous donnons bien 
occafion qu'on parle mal de nous : car nous mettons fou- 
uent les perfonnes en procès, U les afleurons qu'ils ont 
bonne caufe, & quand ils ont perdu leur procès, on s'en 
moque : comme vne partie me conta, qu'ayant perdu 
fon procès il fe vint plaindre à fon Aduocat, qui l'auoit 
alTeurè qu'il le gaigneroit, luy difant, Helasl monfieur, 
i'ay perdu mon procè& : l'Aduocat luy va refpondre, 
pour le reconforter, Dequoy vous plaignez-vous? d'auoir 
perdu vn procès? en auez-vous pas. Dieu mercy, enco- 
res cinq ou fîx? Ce villageois luy réplique, Ouy bien 
vous, qui elles du meftier, mais moy qui n'en fuis point, 
penfez-vous qu'il foit de moy comme de vous? Et ainfî 
s'en va fort mal content de fon Aduocat, U fans le payer : 
parce qu'il lui auoit diét qu'il perdroit tout ce qu'il y 
mettroit. Ce ruftique trouuoit fort eftrange qu'on appel- 
laft vn homme de bien larron, fans punition : car com- 
bien que l'iniure foit faulTe, toutesfois it en peut de- 
meurer quelque impreflîon à ceux qui l'auront ouye : 
dautant qu'encores qu'vn homme foit guery d'vne playe, 
n eft-ce que la cicatrice luy en demeure toufîours. Ce 
villageois deiioit payer ceft Aduocat au double, va dire 
vn autre, qui pour s'enrichir ne faifoit point vn grand 
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cas de rien. Car ie n'eftime pas vn Aduocat, comme 
aucuns font, pour faire d'vne petite chofe vne grande : 
non plus que ie ne trouue qu'vn cordonnier foit bon 
maillre, qui fait 8c chauffe de grands fouliers à vn homme 
qui a les pieds petits. 

Efcoutez vn petit conte, va dire quelqu'vn, d'vn villa- 
geois qui s'en vint à vn Aduocat, luy difant qu'il voutoit 
auoir vne confultation. Puis va conter à fon Aduocat fon 
faiét tout ainfi. l'eftois appuyé ces iours paiTez contre la 
muraille d'vn mien voifin, U Tentant 8c voyant qu'elle 
trembloit, ie me fuis ofté de là : l' Aduocat luy va dire 
qu'il auoit bien faiâ de s'ofler de là. Le bon-homme 
réplique qu'il le fçauoit bien, 8c qu'il ne lui auoit rien dit 
de nouueau. Et laiflant là fon Aduocat, ne luy bailla rien, 
en difant, le fçauois bien que i'auois faiâ fagement de 
m'ofter d'auprès d'vne muraille qui tomboit, fans que 
l'Aduocat me le dift. Ce(luy-cy, répliqua quelqu'vn, 
n'efloit pas de l'opinion des Celtes, qui eflimoient vne 
chofe vilaine de fuir la ruine d'vne muraille : à fin que 
fuyans ils ne fuflent veus craindre la mort. le voudrois, 
Eepliqua vn autre, que toutes leurs confultations fuflent 
auflî claires 8c faciles, 8c leurs refponfes aufTi aifees à 
entendre, que ce(le-cy : car nous trouuons des confultans 
qui defguifent fi bien les matières, qu'ils mettent les 
parties en grand danger, comme vous entendrez. Il y 
auoit, commença-il à dire, vne Loy en vn païs, au moins 
ce dit monfieur Bodin, qui portoit que celuy qui feroit 
autheur d'vne fedition feroit puny de mort 8c que celuy 
qui l'appaiferoit, auroit cinq cents efcus. Il aduint que 
celuy mefme qui l'auoit faiâe, 8c l'auoit aufO appaifee, 
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vint au confeil. Les Aduocats luy dirent que l'argent 
promis à celuy qui appaiferoit la fedition luy eftoit deu, 
encores qu'il l'euft commencée : ayant plus d'efgard ali 
bien qui eftoit prouenu d'auoir appaifé la fedition, qu'au 
mal qui eftoit aduenu de l'auoir efmeue, 8t qu'il falloit 
eftendre les faueurs^ & reftreindre les chofes odieufes. 
Auec celle confultation bien fîgnee, il s'addrefle aux 
Magiftrats : qui ordonnèrent que puis qu'il falloit auoir 
efmeué la fedition auant que l'appaifer, qu'il feroit puny 
de mort par la rigueur de la Loy, puis après qu'il pour- 
roit demander le falaire que la Loy baiiloit à celuy qui 
auoit appaifé le tumulte. 

Ceux de la Seree, à propos de cefl exemple doubteux, 
U ayans veu monfîeur Bodin en fa Republique, vont 
propofer des queflions doubteufes & difficiles, pour mon- 
trer quels luges il conuiendroit auiourd'huy mettre, 
attendu la malice fe fubtilité des efprits de maintenant. 
La première queftion fut, fi Augufte fit bien de fauuer 
la vie à Crocatas, chef des voleurs en Efpagne, & outre 
de luy bailler les vingtcinq mil efcus qu'il auoit promis 
à celuy qui luy apporterait fa tefte» quand luy-meftne fe 
prefenta à Augufte? Car Augufle luy bailla fa grâce, à 
fin qu'onr ne violaft point la foy promife à celuy qui fe 
reprefentoit à luftice : 8t le prix promis, à celle fin qu'on 
ne penfaft point qu'il l'euft faiâ mourir pour gaigner 
les vingt U cinq mil efcus. 

Le fécond doubte eftoit, fi les Vénitiens firent bien 
de remettre le fils en fes biens & liberté, ayant apporté 
la tefte de fon père, qui eftoit banny comme luy : comme 
la Loy le permettoit à celuy qui apportoit la tefte du 
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banny. Le tiers propofa, fi le marchand deuoit encourir 
la peine de la Loy, laquelle defendoit de n'amener en 
leur Republique des laines eftrangeres, en y amenant 
des moutons, auec leur toifon. 

Le quatriefme propofa vn grand doubte, en cède 
forte. Vne Republique tyrannifee ordonne entr'eux que 
celuy qui tuera le tyran aura dix mil efcus pour recem- 
penfe. Sur quoy adulent qu'vn ieune homme fait fi bien 
l'amour à la femme du tyran qu'il ioiiit d'elle : & eftant 
furprins fur le faiét, le tyran le veut tuer, mais il arriue 
que le ieune amoureux le tuë luy-mefme, de l'efpee 
mefme du tyran. Parquoy demande à la Republique le 
falaire proniis. La Republique refpond, qu'il ne l'a pas 
tué pour la tyrannie, mais pour fauuer fa vie : eftant 
allé là dedans pour iouïr de fes amours fans efpee, 8c 
que ceux qui vont tuer s'arment de courage U de fer : 
que s'il l'a tué, c'a efté par contrainte, non de volonté, 
non par vertu, mais pour vice. L'amoureux difoit qu'il 
ne falloit point regarder en quelle forte il l'a tué, & qu'il 
ne le pouuoit faire autrement, & qu'il falloit feulennent 
confiderer qu'il auoit faiâ ce à quoy il eftoit tenu faire 
pour auoir les dix mil efcus, & que autrement il ne le 
pouuoit faire. 

Le cinquiefme doubte qu'on mit en auant eftoit de 
deux filles, dont l'vne demande la mort du violateur, b 
l'autre le veut pour mary : la loy permettant qu'vne fille 
violée peut choifir, ou la mort du violateur, ou le prendre 
pour mary : mais il aduint qu'vn homme viola deux filles 
en vne mefme nuiâ : tellement que l'vne demande qu'il - 
meura^ U l'autre le veut pour mary : qui dit qu'elle eft 
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la première iniuriee, k, que la clémence eft plut natu- 
relle au fexe féminin que la cruauté, It que où les pré- 
tentions font de forces efgales, que la plus humaine eft 
à préférer. Celle qui demande fa mort dit qu*on n'ouït 
iamais parler qu'aucun fe fauuaft de la punition d'vn 
crime, par le moyen d'vn autre plus grand, it que le 
crime eftant double, la (eueritéde la loy doit élire redou- 
blée, tu peux choiOr qu'il ne meure point pour la faute 
commife en toy, mais tu ne peux commander qu'il ne 
meure point pour le crime qu'il a commis contre moy. 
Celuy qui a mis en lumière les Epitomes des hiftoires 
tragiques, où i'ay prins ces derniers doubtes, s*eft bien 
gardé de dire qu'il les auoit prins de Seneque, car à la 
vérité il ne fçait fi ces contes doubteux font de luy, en- 
cores qu'on les ait mis aux dernières œuures de Seneque. 
Pour vuider ces différends, va dire quelqu'vrr, il fau- 
droit des luges de bon efprit, & fçauans, & bier) veriez 
aux affaires, comme efloit ce luge qui fauua vne pauure 
femme d'vn procès intenté contre elle : U voicy que 
c'efl. Deux eftrangers auoient baillé en garde à celle 
femme de l'argent, à la condition qu'elle ne le rendroit 
à l'vn que l'autre ne fuft prefent. De là à quelque temps, 
l'vn s'adrelTant à celle femme, l'alTeura que fon compa- 
gnon elloit mort, & en bailla de fî bonnes preuues, qu'elle 
luy rend tout l'argent qu'eux deux luy auoient mis en 
dépoli. Depuis celuy qu'on difoit élire mort reuenu, fait 
conuenir celle femme, difant qu'elle ne deuoit bailler 
cell argent à l'vn fans l'autre, comme elle auoit promis 
quand on luy mit entre les mains, & comme elle le confef- 
foit. Le luge condamna cède femme à rendre cell argent 
H. 7 
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à ce nouueau venu, pourueu qu'il aménàfl fon compa^ 
gnofi auec luy, U qu'elle ne s'en deferott point qu'ils ne 
ftiffent tous deux enfemble, félon la conuenance. Claude 
l'Empereur, va dire vn autre, ne tira-il pas vne bonne 
preuued'vne ^lere, qui ne vouloit reoognoiftre Ton fils, 
quand il luy commanda de l'erpoufer. Auffi bien que fit 
Alphonfe, Koy de Naples, quand fur la dénégation que 
le pcre faifoit de recognoiAre fon fils, commanda qu'on 
le vendift à vn marchand de Barbarie, le vous affeure, 
repUqua vn de la Seree, qu'il y a bien à confiderer en 
ces doubtes : veu ce que dit Platon, que ceux-là entre- 
prennent de couper la teûe de l'Hydra, qui prétendent 
ofter des loix toutes incommoditez U inconueniens : les 
loix mefmes de la luftice ne pouuans fubfîfter fans quel- 
que meflvige d'iniuftice. Vous lailTai^ à penfer fi les 
Aiheniensiirent bien de vouloir abfoudre vn leur citoyen, 
qui s'eftoit habillé contre les loix dé leur ville : croyans 
qu'il luy falloit pardonner, puis qu*il n'auoit habillement 
que cehiy-là* Ayant mis 6n à ces queftions^ on retourne 
d'où on edoit venu, & à demander dont pouuoit procé- 
der la multitude des procès, Scia grande longueur d'iceux. 
Aucuns tiennent que cela vient de l'ignorance des luges, 
les autres de l'affluance h, grand nombre des Tuges, 
Lieutenans, Confeilliers, Aduocats, Procureurs, Sollict- 
teurs. Notaires, Greffiers U Sergens, qui font en plus 
grand nombre en France, que tous les autres peuples 
n'en ont : fi nous nous en voulons rapporter à monfieur 
Bodin. Mats qui me réconforte, difoit-il, c*efl qu'H en y 
aura tant, qu'ils (e mangeront les vns les autres. En 
adiouftant, que le prouerbe ancien monflroit bien le 
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xnal-b^ur où nous Toipines : quand il dit, Vn Aduocat 
en vne viUe> vn noyer en vne vigne, vn pourceau en vn 
bled, vne taupe «n yn pré, & vn fergent en vn bourg, 
c'eft pour acheuer de gaÛer tout. 

Vn homme affez vieil qui eltoit en celle Seree, nous 
va alTeurer que fon père auoit fouuent conté, qu'eflant 
logé à l'efcu de France d'Orléans, l'hofle de ce logis 
luy auoit dit qu'il auoit veu qu'il n'y auoit dans Orléans 
qu'vn feul Sergent, ^ de ce^ qu'il n'y auoit que quatre 
vingts ans. £t que fon père recitoit fouuent des vers qui 
parlent des Sergens : tout ainfi que ie m'en vais les 
vous dire; s'il vous plaid de les efcouter : 

Çhçtron demandoit à chacun 
Pis tre/pajfei^ qu'il fçauoit faire : 
Vvn dit, ie yendoi$ du parfutUy 
L'autre i'ejlpis Apothicaire ; 
Vn autre dit, i'efiois Notaire, 
Et nous, ce dirent deux ISer^ens, 
Nous n'auions autre chofe à faire 
Que tourmenter de pauures gens. 
Vrayment alors dirent les diahles, 
Nousfommes bien plus charitables : 
Car nous mangeons tous les Sergens 
Pourfoulager les pauures gens. 

Combien qu'il en y a aucuns qui ne trouuent point 
mauuaife la multitude des luges : dautant, difent-ils, 
que le iugement de plufieurs e(l plus prudent, aufTi eft- 
11 moins fubied à la corruption, qui plus difficilement 
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entre en vne grande compagnie d'hommes, qu'en vn 
feul, eflant meilleur que plufîeurs foient propofez à l'ob- 
feruation de la Loy, qu'vn feul. Ce qui eft confirmé par 
Arillote, qui dit qu'vn peu d'eau ell plus aifee à cor- 
rompre que beaucoup. Et aufTi que nous voyons l'opinion 
des hommes eftre incertaine k. variable. Vous gaignerez 
vn procès en vne lurifdiélion, ou en vne Chambre, & le 
perdrez en l'autre : k. comme dit Tallebot à Robinea, 
ce que l'vn fat l'autre le defat : parquoy il eft permis 
après l'Arreft donné en vne Cour de Parlement de pro- 
pofer erreur, U faire reuoir voflre procès par deuant 
autres luges. Mefmes il fe trouue que les Romains fe 
penfoient bien gratifiez de leurs Empereurs, quand à 
leur nouueau aduenement ils permettoient de mettre le 
procès deuant le Sénat, encores que 1^ caufe euft eftè 
iugee par cinq fois : qu'ils appelaient ius quinta rélatith 
nis. II fut mis en aùant, pour approuuer la multitude 
des luges, que quand vn criminel efl coupable, qu'à 
grand'peine peut-il s'accorder de luge, U que celuy qui 
accufe quelqu'vn fauffement, en fait de mefme, l'vn êc 
l'autre recufans les plus gens de bien : parquoy il femble 
que la multitude des luges ell neceffaire en ce temps. 
Les Romains pourtant, va dire quelqu'vn, auoient vne 
grande desfiance du défendeur, qui recufoit tant de 
luges, aufTi bien que de celuy qui accufe, It les choifift. 
Et cela a aydé à Rome à condamner beaucoup de gens 
accufez, pour auoir recufé Caton Vticenfe. Dautant 
qu'on ne pouuoit penfer ceux-là edre innocens, mais 
pluflod coulpables, qui recufoient le iugement d'vn fî 
iufte U homme de bien de luge. le penferois pluftofl, 
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répliqua vn autre, la multitude & longueur des procès 
eftre venue des Loix Romaines, U des efcholes de droiâ, 
que de toute autre chofe, ayans apprins de là le meftier 
de plaider : difant la Loy ab Anastqfioy que ceux qui 
font grands plaideurs, & en font profelfîon, fçauent 
beaucoup de maux It de mefchancetez. Aufli nous lifons, 
adioufta*il, que Mathias Coruinus, Roy de Hongrie, 
marié auec la fille du Roy de Naples, fut confeillé par 
fon beau-pere de mener auec luy en fes paîs grand 
nombre de Iurifcon(Ultes, U de robbes longues, U qu'il 
n'y auoit rien de meilleur pour authorifer fon règne, 
que la multiplicité de tels Officiers. Ce que fit ce bon 
Mathias. Mais voyant le mal que ces Legtftes auoient 
apporté par leur chiquanerie, U la multitude des procès, 
U que tout le monde fe mettoit de ce meftier, il les 
renuoya à Naples, pour fubtilifer, defguifer, U chiqua- 
ner tant qu'ils voudroient, remettant fon paîs au premier 
eftat. 

Nous trouuons aufl), que Ferdinand Roy d'Efpagne, 
enuoyant Pedrarias gouuemeur es ifles Occidentales, 
nouuellement defcouuertes, luy défendit de mener ni 
lurifconfulte, ni Aduocat, à fin de ne porter la femence 
de procès, où il n'en y auoit point : la lurifprudence 
eftant fcience de fa nature, génératrice d'altercation & 
diuifîon : iugeant auec Platon, que c'eft vne mauiiaife 
proulfîon de paTs, que lurifconfultes & Médecins. Car on 
dit qu'en ce monde nouueau, où ils viuent fans lettres, 
Magiftrats, ne loy, qu'ils viuent plus légitimement & 
droiâement que nous. Encores en tout l'Orient y a fi peu 
de procès, qu'en la prouince de Guzala la populace crée 
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feuleineot aux iours de foire, vn Iiifticier, pour aC- 
feurer le cours de la traffîque ; & aux lifiereg du 
Royaume de Fez, les habitans de la montagne Magnan 
arreftent les paiTans pour receuoir lultice d'eux. Que 
s'ils n'en trouuent, ils éliront vn MagiUrat, lequel ira de 
village en village, iugeant $i terminant les procès At 
querelles. Ce vénérable Magillrat s'affied au beau mi- 
lieu de la place, fur vn billot de bois, Ton biflac fur l'ef^ 
paule, It Ton ballon entre fes jambes, & là tout enuelopé 
de plaintes de diuerfes façons, oit le demandeur, <& celuy 
qui eft le premier arriué, luy fait affermer fa demande 
eftre véritable, k, eu défendeur fa defenfe, comme il fe 
pratique auipurd'huy en la lurifdiâion des Marchands^ 
Et après auoir ouy quelques voifms, il donne fa fentence 
fur le champ. Pour recompenfe dequoy Ce. efpices, il a 
des oignons, ou des chaftaignes, ou quelque eutre fruiâ 
du paTs. Nous trouuons aufQ, adiouiloit-il encores, que 
Baille Macédonien, Empereur de Conftantinople, def- 
cendant ad Diatribaniy où l'on rendoit lé luftice, le plus 
fouuent n'y trouuoit perfonne qui la demandai^ : par* 
quoy enuoioit par la viHe pour fçàuoir s'il y auoit per* 
fonne qui euft afiaire de luy, tant U y auoit peu de pro> 
ces. Anciennement les Princes d'Allemagne n'attendoient 
point, ce dit Tacite, qu'on leur vint demander luftice ; 
mais elifoient des Seigneurs, qui alloient par les viUages 
6fc par le pais rendre la hiftice. Fredegaire dit que Da» 
gobert en perdoit le boire k. le manger pour vaquer à 
rendre la luftice. Eginard a lailTé par efcrit, que Charle- 
magne y vaquoit mefme en s'habillant. Le Sire de 
ioinuille dit que fainâ Louys la rendoit eftant aiHs au 
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pied d'vn chefne, k, qu'il fe iaiflbit tirer U manche par 
les rues par le fîmple peuple, pour leur faire droiâ. 
AufTi la principale charge des Rois anciens eftoit de 
faire lullice en perfonne, n'ayans anciennement autre 
qualité que de luges. Les Hebrieux demandans à Samuel 
vn Roy> adiouIlerent| pour nous iuger comme les autres 
peuples. 

A ce propos, il me femble que les grands Seigneurs 
de France, <» les gentils-hommes qui ont lurifdiûion, onjt 
fort mal faiâ de fe démettre de la luftice qu'ils doiuenjt 
à leurs fubieâs, & fe rendre iufticiables aux enfans de 
leurs fermiers. Regardez, difoit-il eocores, quelle dou- 
ceur Ml clémence deuoit eftre en nos Magiftrats, puis que 
nous la voyons telle aux Empereurs? l'ay veu vn Magi- 
(Irat fî graue, adiou(loit*il, qu'il ne vouloit iamais ref- 
pondre, ni meûnes donner audience à aucune parole de 
fes citoyens, difant que la dignité du Magiilrat ne per- 
mettoit telle humanité, U fe perfuadoit que fa robbe 
d'efcarlatte l'aut>it transformé en vne autre efpece : 
menaçant tout le monde d'vfer à l'encootre d'eux de fon 
office & Magiftrat ; ce qui fut caufe que quelqu'vn luy 
dit vn iour, Tu peux dire à bon droiâ ton office, car tu 
l'as bien acbepté. Mefmes il s'eft trouué vn PreOdent 
d'vne Cour, lequel faifoit tant le grand enuers (es com- 
pagnons les Confeilliers, qu'ils furent contraints vn iour 
de luy prononcer cell Arrell : MonHeur le Prefident, La 
Cour ordonne que tout prefentement vous irez quérir le 
falut que entrant vous deuez à cède compagnie, & le- 
qud vous auez oublié derrière la porte. Ce Prefident, 
répliqua quelqu'vn, ne confideroit pas que tant plus que 
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le Soleil eft hault, il a moins d'ombre. Mais ce n'eft pas 
de ce temps feulement que les Màgiftrats fe mefcognoif- 
fent : car nous trouuons en Lucian qu'vn luge appella 
en iugement vn pour Tauoir nommé par fon nom : 
penfant ce luge depuis qu'il eftoit confàcré, demeurer 
innommable U inappellable. Aueo cela, à la moindre 
parole qu'on leur répliquera, ne faudront de faire mettre 
vn homme de bien en pHfon, & difent qu'autr^nent ib 
ne feroient craints & honorez, U qu'ils perdroient au^ 
trement l'argent que leur a couflé leur e(tat : car à tous 
coups fi vous ne leur obeilTez pour leur argent, ils vous 
diront, le vous feray mettre là dedans : ne faifans cas 
d'emprifonner vn homme : combien que ce foit vn tel 
aâe qu'en Athènes ceux qui mouroient en prifon, ne 
pouuoient eftre enterrez aux fepulchres de leurs parents : 
quafi comme s'ils vouloient inférer, qu'eftans morts en 
tel lieu, ils pourroient fouiller les mânes de ceux qui 
eftoient morts auec honneur : mefmes en plufièurs citez 
fameufes, & entre autres à Paris, on obferue la Loy, que 
celuy qui feulement pour debte palTe le guichet d'vne 
prifon, ne peut iamais prétendre d'auoir Magiftrat, ou 
autre dignité publique en ladite ville. Si vous efcriuez à 
ces nouueaux & ieunes Officiers, il ne faut pas oublier 
leurs qualités & tiltres, lefquels en vne fi difficile ordon- 
nance de diuers noms, noms d'honneur, ne peuuent 
eftre oubliez, ne changez fans offenfe, efians fi chère- 
ment acheptez. Auec tout cela, ce Prefident faifoit l'ha- 
bile homme & le fçauant, U fe mefloit de reprendre «c 
corriger tout : tellement que lifant en fon liure, lujtitia 
êft ars boni & œqui^ il difoit qu'il falloit lire, luftitia eft 
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an houis & equi : U vne fois trouuaiit en l'intittilation 
d'vn Hure, Comeîij Ceîfi de re Medica, dit que l'impri- 
meur auoit failly, it qu'il falloit mettre Ceîfi deuant, & 
Comeli par le derrière. 

Ils vouloient rire de ce fçauant Magiftrat, mais Us en 
furent empefchez par quelqu'vn, qui commença ainfi. 
Il feroit bon pour obuier à la multitude des procès^ it à 
leur longueur, & à fin que luflice fuft equltablement & 
efgalement rendue à tous, U aux plus pauures. comme 
aux plus riches : que les grands feigneurs, qui laiflent 
tout faire à leurs luges ouïflent, vne fois ou deux la fep- 
maine, les plaintes des plus pauures de leurs fubieâs, U 
leur rendirent luftice : comme nous trouuons d'Âlphonfe 
Roy d'Arragon, qui tous les Vendredis rendoit aux pauures 
la lufljce : la reuerence que nous deuons à nos Seigneurs 
empefcheroit les riches U les grands de molefter les 
pauures. A celle caufe, difoit-il, on fçait qu'AItree, qui 
eft luflice, fe mit entre le Lion & la Balance, quand elle 
vola au Ciel : pour monilrer que le Ii\ge doit ellre d'vn 
vertueux courage, & auoir la force, it pefer les crimes 
d'vn chacun, fans refpeâer perfonne : c'eft pourquoy 
on peint luftice cachant la tefte dans les cieux, aduifant 
à Dieu feul : les autres la peignent vierge, pour démon- 
ftrer qu'elle doit eftre fans corruption : les autres la pei- 
gnent auec vn bandeau, & la reprefentent aueugle, pour 
eftre fans faueur : mais auiourd'huy la luftice eft fi mal 
adminiftree, qu'on dit qu'elle eft aueugle, ne voyant 
rien en loyauté. 

Puis que ce mal-heur, va répliquer vn de la Seree, 
eft en noftre I^rance, qu'vn procès en engendre vne 
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douzaine, pat* ta fubtilité de ceux de ce temps, il Teroit 
bon d'élire des Magiftrats de bonne Confcience, fages & 
fçauans, U qui fuiTent riches : les Carthaginois eilimans 
que tout hon:ime qui ell affailli de pauureté, ne peut 
fidèlement adminiflrer luftice : & auffî que le pauure 
fera merprifë, & craindra la puilTance des Seigneurs, ou 
bien deuiendra inHolent 8c Tuperbe. Que s'il efl fouffre- 
teux, il fera contraint de pouruoir pluftoft à la necefTité 
de la vie, qu'à la commodité de fa République. Et n'y a 
chofe tant requife à vn luge que la fuite d'auarice : 
tellement que les anciens pour monftrer qu'vn Magiftrat 
eftoit homme de bien, ils fe font contentez de dire qu'il 
n'efloit point auaricieux : car HoraCé louant Lollius 
d'auoir efté bon luge, ne dit autre chofe, finon qu'il 
eftoit 

VinÙDt auara fraudiSi & ahfiinens 
Ducentii ai Je cunâa pecvniœ. 

Et pour retrencher l'auarîcé & les corruptionns, il fut faiâ 
vn Ediét foubs Tibère, défendant à la femme de fuiure 
fon mary quand il alloit en vne Prouince pour admini<«> 
(Irer luftice : pour la crainte qu'il ne fuit gaigné par fa 
femme, laquelle èccepte aifément les prefens, k, eft plus 
auaricieufe que l'homme. Nous auons vn luge, répliqua 
quelqu'vn, lequel a achepté vn eftat bien cher t mais 
encores qu'il foit bien auaricieux, on dit pourtant qu'il 
s'acquitte bien de fon office. Et ie croy qu'ils veulent 
dire, que fon office luy fert bien à s'acquitter dt l'argent 
qu'il a emprunté pour auoir fon office. 
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Et pour trouuer tout cek en vn luge» il me femble 
quil feroit bon de les élire & prendre des plus vieux k. 
anciens, comme ont fait les Romains, qui. baillèrent ce 
tikre de Sénateur (fignifîant vieillard) à leurs Magiilrats 
Ibuuerains. Car nous trouuons que les Hébreux, Grecs 
Il Latins appelloient leurs Confeib publics de noms qui 
en leurs langues lignifient aflemblee de vieux. Combien 
qu'Arifiote reprouue les Lacedemoniens, de ce que leurs 
Sénateurs iugeoient de toutes caufes tant qu'ils vi- 
uoient : difant qu'il y auoit grand danger de commettre 
les grands aJTaires & les grands iugemens à l'opinion 
des vieilles gens, à qui le plus fouuent refprit s'affoi- 
blilt auflî bien que le corps. Et aufli que Pline dit, que 
nous nous deuons retenir les derniers iours pour nous, 
les Loix permettans aux vieux de fe repoTer : eftant mal- 
Teant en l'extrême vieilleffe fe meflerdes affaires publi- 
ques, difoit Marcus Varro. Et pour confirmer cela, les 
anciens ont toufiours dît, Oeuure ou labeur du ieune, 
conieil de ceux qui font entre les ieunes U les vieux, k. 
prières des vieux : encores aucuns ont mis en lieu de 
preces fenuiUf crepitns fenum. Qu'on doiue mettre des 
gens de bien aux offices de ludicature, difoit-il en pour- 
fuiuant» les Hébreux nous l'ont bien mondré, qui ont 
efté fi iufies luges, qu'ils difoient les Anges de Dieu efire 
prefens aux iugemens. Ahiarez efcrit qu'encores au- 
iourd'huy en Ethiopie, les luges fe mettent aux bas fie- 
ges, fi^ laîflënt les chaires haultes vuides, k. aflburent 
que Ce font les fieges des Anges. Mais en ce temps que 
tout le monde eli receu aux offices de iudicature indif- 
féremment, les Magiftrats bien fouuent font auffi vicieux 
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que ceux qu'ils veulent iuger, qui e(l la caufe qu'on n'a 
nuHe reuerence au Magiftrat. A ce propos, difoit il, 
n'y a pas long temps qu'vn luge confrontoit des tef- 
moings à vn criminel 26 larron : auquel le luge difoit, 
Que dites-vous à ce tefmoing? quel reproche luy vou- 
lez-vous donner? Il dit, luy difoit le luge, que vous eftes 
vn mefchant homme, & vn larron. Le criminel va ref- 
pondre à ce luge : Que voulez-vous que ie die, mon- 
fieur? il ne parle pas à moy, il parle à vous. 

Que diriez-vous, répliqua quelqu'vn, d'aucuns qui 
dient, que les hommes deuenus bons, font meilleurs 
luges, que ceux qui ont efté toufiOurs bons? Il luy fut 
refpondu cela eftre faux : & que fi cela eftoit vray, qu'il 
faudroit que tout homme qui voudroit fçauoir que c'eft 
d'ellre bon, deuil par neceffité auoir premièrement efté 
mauuaift <c mefchant. Les luges en France ayans tou- 
Hours elle fi gens de bien, & la luftice anciennement y 
eftant fi bien adminiftree, que les Eftrangers mefines s'y 
venoient volontairement foubfmettre. Federic fécond, 
difoit-il, foufmit au iugement du Roy. de France, 8t de 
fon Parlement, la decifion de plufieura différends qu'il 
auoit auec le Pape Innocent quatriefme. Et du temps de 
Philippes le Bel, le Comte de Namur en fit autant, en- 
cores qu'il euft pour partie Charles de Valois, frère du 
Roy } tant il auoit de fiance en l'équité de tels luges. 
De mefme, Philippes de Tarente accepta volontiers pour 
luge le Roy feant en fon Parlement, fur le différend qu'il 
auoit auec le Duc de Bourgongne. Autant en fit le Duc 
de Lorraine, fur le procès qu'il auoit contre Guy de 
Chaftillon, fon beau-frere, pour leurs partages. En l'an 
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mil quatre cents & deux, les Rois de Caftille 8t de Por- 
tugal enuoyerent vn traiété U accord palTé entre eux, 
pour le foire publier te emologuer en la Cour de Parle- 
ment. Et eftoient les luges de noftre France en telle elli- 
me, qu'es moindres chofes ils s'en rapportoient à leurs 
luges : conune nous trouuons que deux ruftiques fe 
rapportèrent à vn luge, s'il falloit dire la bouche d'vn 
cheual, ou la gueule, U en firent vne gageure. Le luge 
va dire qu'à caufe de l'excellence du cheual, il falloit 
dire la bouche. Celuy qui auoit gagé qu'il falbit dire la 
gueule à toutes beftes, te- qu'il n'y auoit que l'homme 
qui eud bouche, va dire h ce luge, Monfieur, ie n'eufle 
iamais penfé qu'eufllez efté fi fot d'appeller la gueule 
d'vn cheual vne bouche : mais ne lailTez pour cela à 
venir boire auec nous, puis que i'ai perdu. Vous pourrez 
iuger, commença à dire vn autre, par vne grande mef- 
chanceté faite par vn luge comme d'vn efchantillon, 
que peuuent faire les Magiftrats qui n'ont Dieu ne leur 
honneur en recommandation, quand ils ont l'efprit pour 
conduire leur mauuais et malheureux deffeing. Il aduint, 
difoit-il, du temps du Roy Philippes le Long^^'vn Pre- 
uoft de Paris, nommé Henry Lapparel, fit exécuter à 
mort vn pauure homme, prifonnier au Chailellet, luy 
impofant le nom d'vn riche homme coulpable M con- 
damné, lequel il deliura. Penfez-vous, adiou(U-il, com- 
bien il importe que les premiers luges, qui font les 
Notaires, foient gens de bien? Vous ne verriez autres 
procès que d'infcriptions en faux, de faux contrats, re- 
niimens, et teftamens, produits deuant les luges : puis 
ceux qui les ont produits, difent qu'ils ne s'en veulent 
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pas aider, quand ils voyent qu'il n'y fait pas feur. Si 
i'eflois leur luge, difoit-ii, ie ferôts bien trouuer à ceut 
qui produifent ces beaux contrats leun fabriqueurs : 9l 
qui leur a baillé ces belles pièces en main. Mais laiffant 
ces mal-heurtez-là, ie vous diray ce qui arriua entre vn 
Notaire & vn villageois, n'y a pas long temps. C'ellqu'vn 
homme des champs, qui ne fçauoit pas fîgner, s'addreffa 
à vn Notaire de celle ville, U luy apporta vn beau le- 
uraut, & deux chappons. Le Notaire ne vouloit prendre 
ce prefent, ne cognoiiTant celui qui lui donnoit : difant 
au villageois, le ne fçai pourquoi vous me voulez don- 
ner cela, ie n'ay rien faiâ pour vous. Le bon-homme oon- 
trainâ le Notaire de prendre ce qu'il luy auoit apporté : 
& le Notaire en le remerciant luy va dire, le fuis voftre 
obligé, ie ne fçay comment ie vous pourrois recompen- 
fer : regardez fi ie vous puis faire plaifir. Le bon-homme 
lors luy refpond : Si pouuez bien fi vous voulez. Et quoy? 
ce dit le Notaire. C'eft, refpond le viUageois, que ie 
vous prie, fi me voulez faire vn grand plaifir, de ne 
m'obliger point que le n'y foye, vous ne me fçauriez 
faire plus grand bien u feruice. Le Notaire fe doutant 
bien de ce qu'il vouloit dire, le conuie à manger fa part 
de ce qu'il luy auoit apporté. Le bon*homme luy ref- 
pond, qu'il l'en remercioit, U qu'aulfi bien il ne pouuoit 
manger, pource qu'on l'auoft bien bridé. Tous ceux de 
la Seree fe prinrent à rire, U eufi'ent ris dauantage, 
n'euft efté qu'vn de nos Magiftrats, qui eftoit en cefte 
Seree, va parler ainfi. 11 feroit bon que tous officiers de 
luftice fuflbnt fubiets k ecrreâion, et à rendre raifon de 
leurs aâions, u fyndiquez, comme il fe faifoit ancien- 
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nement en Grèce par deuant les Nooftopbylaces, à Rome 
pêr les Cenfeur», en Lacedemone par les Ephores, en 
Athènes par les Areopagitef, en Efpagne par les Vifiteurs, 
flt k Venife par les Aduoeateurs. 11 y a vn paîs^ adiou« 
ftoit-U, là où le Prince eft tenu à la partie de tout l'inte- 
reft, fi le luge qu'il a eleu a feit iniuftice à quelqu'vn 
de (es fujelSj ou fi par ignorance il a mal iugé| & bit 
perdre le procès à celuy qui le deuoit gaigner : h n'eft 
pas excuté le Prince de dire qu'il a eleu les plus idoines. 
Que fi leMagiftrat qui iugeroit mal par ignorance, eftoit 
maintenant puni, At deuoit refpondre de fon jugeaient, 
eomme par le pafiîé, les offices ne feroient pas à fi hault 
prix, & à grand' peine trouuerroit-on qui les vouluft ac> 
ceptef . H fut relpondu que cela eftoit vn peu rigoureux, 
ti qu'il fiiffifoit aux luges de Grèce de preller le ferment 
à la Deeffe Veflia, qu'ils ne donneroient iugement que 
iude, entant qu'en eux feroit : pour monftrer la difficulté 
des iugemens. 

Que voulez^ouSj répliqua vn autre, c'eft le mal-heur 
de ce temps, que tout le monde veut élire luge : ces 
ambitieux d'offices femblans ceux qui ont peur de faillir 
leur chemin : fit par ce veulent, ce dit Plutarque, auoir 
des Maffiers & Huifliers pour les conduire, de peur de 
s'efgarer. Et ne doiuent les Magiftrats U ludicatures fe 
donner ainfi conune on fait auiourd'huy : parce qu'il 
faut autant de prudence à élire les Magiflrats, qu'à 
faire h. eftablir les Loix. S'ils ont fi grand' enuie d'eftre 
luges, luy fut-il reljpondu, ie m'esbahis qu'ils ne s'en 
vont à vn ieu de paume, & là ils iugeront fans appel, à 
la fimple voix d'vn rapporteur : ou qu'ils ne fe font mar- 
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chans, & ils feront luges et Conftils, encores qu'ils ne le 
veulent eftre. Mais parce qu'il n'y a rien à gaigner, chacun 
fuit ces ludicatureSi et fe met à fuiure la lurifdiâion : où les 
prefens font receus des vns et des autres parties, contre 
l'ordonnance U les loix publiques : en quoy les mar- 
chands, à l'exemple des Suilfes, nous deuoient feruir 
d'vn notable exemple : eftant prohibé U à l'vn U k 
l'autre, fur peine de la vie, de rien prendre, direâe- 
ment ou Indirectement pour iuger. Pour cède raifon 
Moyfe commandoit aux luib qu'il eftabliiToit pour vuider 
les differeaids du peuple, que fur tout ils euffent à fe 
garder d'auarice : dautant que c'eft la niKne ai fubuerfion 
de lullice. 

Que fi ceux, difoit-il, qui embraifent les affaires pu- 
bliques, Il acheptent les offices, fçaiuoient les inconue* 
niens qui leur en arriuent, Hs n'achepteroient pas leur 
feruitude à fi hault prix : dautant qu'aucun n'eft fi toft 
eleué en dignité entre fes citoyens, que les yeux de tous 
ne fe iettent fur luy : de forte que non feulement les 
grandes li publiques aâions, mais suffi les moindres êi 
priuees font fi diligemment obferuees en luy, qu'en 
temps du monde il ne peut eftre feigneur de foy-mefine. 
Ce qui luy eft, comme dit le feigneur Paul Paruta, au- 
tant plus grief & difficile, qu'il diffère aux premières 
e^Derances defquelles l'ambition eft couftumiere com- 
bler l'efprit de ceux qui s'acheminent en fes fentiers. 
Outre cela, dilbit-il, il faut pour exercer le Magiftrat, 
fc auoir lieu es affaires publiques, fuiure les veftiges du 
Prince et du peuple, li prifer non les meilleures chofes 
& couftumes, mais celles qui font phis eftimees d'eux, u 
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cercher par.vne Riperftitieufe vie de leur complaire : car 
fi vous faites bonne luftice, vous offenfez les hommes : 
fi vous la faites roauuaife, vous offenfez Dieu. Toutes 
ces confiderations, va dire noftre Magiftrat prenant la 
parole, ne peuuent empefcher l'ambition de maintenant. 
Et pour Tempefcher, difoit-il, ie voudrois, comme ie 
vous ay diâ, que les luges, qui iugent par ignorance, 
fuffent punis, ou pour le moins qu'ils fuffent tenus de 
refpondre u fouftenir leurs iugemens, à peine de tous 
defpens, dommages, ic interefts. l'ay veu vn luge, 
adtoufta-il, qui dififera l'exécution d'vn criminel con- 
damné à eftre pendu- U eftranglé, parce que le mal- 
faidieur auoit recufé le î^ourreau ordinaire de la ville, 
& enuoya quérir vn autre exécuteur de haute luftice, 
en vne autre lurifdiâion, & pource que c'eft vne mort 
d'auoir affaire à eux, il n'en put fournir fi toft : qui fut 
caufe que le prifonnier efcbappa. Ce luge monilra bien 
vn iour fon fçauoir, en vne compagnie où on loiJoit Bru- 
tus d'auoir deliuré fon paîs de tyrannie, reprenant celuy 
qui en difoit tant de bien, difant que Brutus ne meritoit 
point d'eilre tant recommandé, & que c'eftoit vn grand 
adultère, & le prouuoit par ce vers : 

Obrutus infanis effet aduîter aquis. 

Ce luge efloit fi confcientieux, qu'encores qu'il fuft bien 
riche, il ne voulut iamais auoir de cuifînier, difant qu'il 
elloit défendu aux luges d'auoir vn cuifinier par difpo- 
fition du droiét, tit,vt Iviiasfine coquo. Le Clerc de ce 
mefme Magîftrat bailla bien à entendre à fon mailh*e fa 
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fu£B(ànce. Car vti iour bien matin ce luge s'en aHant au 
râlais, fuiuy de fon Clerc, As laiflb tomber par terre, au 
moins, à fin que ie ne mente, Air le paué. Son Clerc en 
le neleuant hiy demande, Et bien, Monfieuri ne vous 
eftes-v6u8 point faiâ de malt Le Confeillier luy ayant 
refpondu que non, fon Clerc va dire. Hé! Dieu foit 
\ùùéy U Tainâ Eloy, de ce que n'eftes point rompu de la 
cheute. Soh maiftre luy va dire, Va, va, tu n'es qu'Vn 
fot, tu ne fî^is que tu dis : ftiinâ Eloy élt pour les ohe- 
uaux. Et aufli pour les arnes, Monfieur, luy refpond fon 
Clerc. 11 n'y a pas long temps, adioulla-il encorts^ que 
ce meftne luge enuoya quérir vn Prédicateur, à caufe 
qu'il eftoit vn peu Teditleux : car vous fçauefe que durant 
les guerres ciuiles les Prefcheurs ne Ce peuuent garder 
dinueftiuer, u dire des propos qui tendent plus à fedi- 
tion qu'à édification; parquoy il luy va dire : Ceft 
grand cas, que vous autres Prédicateurs ne Tçauriez 
prefcher fans dire mot. le vous fais inionâion U com- 
mandement de par le Roy, fur peine de punition, que 
vous ayez par cy après à prefcher, It admonnefter le peu- 
ple, fans dire mot. Puis il luy difoit. Vous eftes bien 
habile homme, & d'efprit, mais vous auez les plus lots 
propos du monde. Ce mefme luge auoit vn Clerc qui 
s'appelloit le Mufnier, qu'il aîmoit fort, mais ce nom de 
Mufnier luy fafchoit, & prefenta requefle à l'Euefque 
que fon feruiteur fuft rebaptifé, & qu'on luy baillail vn 
autre nom : de peur, difoit ce luge, qu'on die, l'aihe 
va deuanr, & le mufnier après. 

Ceux de la Seree ayans ris, ils mirent en auant vne 
queftion de l'Anacrife : à fçauoir s'il ellôit meilleur que 
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le luge et l'Aduocat fuifent fçauans, u euffent bonne mé- 
moire, fçachans toutes les loix, ou qu'ils euiSent bon 
entendement U iugement, u peu de mémoire. Pour 
la mémoire on alleguoit que les Legiftes doiuent con- 
llruire le texte de la loy, et prendre le fens qui refulfee 
de la conftruâion, U non autre, fans opiner félon fon 
entendement : qu'ils ne doiuent affermer aucune chofe 
s'ils n'ont la loy, et pour celle caufe on dit, Erubifcimus 
fine U^e loqui. Que fi l'authorité des loix, I» ce qu'ellct 
décernent, a plus de force U vigueur que toutes les 
raifonsqui fe peuuent alléguer -au contraire, il femble 
qu'il eil meilleur au Legifte d'auoir grande mémoire, 
Il fçauoir ies Loix, & auoir peu d'entendement, que 
beaucoup d'entendement, et peu de mémoire : dautant 
que l'aduis d'autruy ne doit auoir plus d'efficace que la 
dccifion de la loy. Parquoy le Legifte, le luge flt l'Ad- 
uocat ont congé de dire, le regarderay à mes Hures fur 
ce faiâ, tt ne faire pas comme le luge, qui après auoir 
prononcé vne fentence, demanda à Ton Greffier, Vien* 
çà, dy moi la vérité : ay-ie pas donné vn bon arreft & 
appoinâement fans y penfer? Ceux qui tenoient qu'il 
valloit mieux que les luges & Aduocats euffent plus 
d'entendement St iugement, que de fçauoir Scmemoirej 
le prouuoient de ce que Platon dit auoir veu par expé- 
rience que ceux qui eftoient lettrez U fçauoient beau- 
coup de loix, n'eiloioit pas fi bons luges St Aduocats 
comme il fembloit, n'appliquans pas le droiâ comme 
il elloit conuenable. L'Eipagnol en rend la railbn, que 
Platon a obmife, fuppofant que la mémoire eft contraire 
à l'entendement, & que la vraye interprétation des loix 
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8i refiriétion fe fait en diftinguant, inférant, difcourant, 
iugeant U elifant, qui foiit œuures de l'entendement : 
lefquelles le lettré, ayant grande mémoire, ne peut faire 
aucunement : la mémoire & l'entendement prenans leur 
force de qualitez contraires. Et aufli que l'aftuce U eau- 
telle des mauuais eft plus grande pour inuenter faiêts, 
que la prudence des bons pour fe preualoir de defenfe : 
8t les Ipix ne pouuans tout comprendre, le boti enten- 
dement eft grandement requis au luge & à l'Aduocat, 
fe trouuant plus d'affaires & de faiâs que de loix. 

Le bon entendement eftant comme le bon coulhirier, 
qui a les cifeaux en la main, & la pièce de drap en la 
maifon. Et aulTi qu'il y a beaucoup de remèdes pour 
fuppleer à la mémoire, & eftre fçauant : mais à la faute 
de l'entendement 8t de iugement, il eft impoflîble d'y 
remédier. Parquoy le Magiflrat & Aduocat de grand 
entendement & iugement, encores qu'il n'ait lé loy de- 
uant foy, &, toute prefte, ne fault gueres, ayant auec foy 
l'iriftrument duquel les lurifconfultes Se Empereurs ont 
faiâ les loix : les Anciens appellans la loy, ratfon & pru- 
dence. Et aimerois mieux, adioufloit-il, ceux-cy, qui^ 
ont bon entendement & iugement, que ceux qui l'ont 
prompt & fubtil, auec grande mémoire : car ie ne fça- 
che chofe plus odieufe à la fapience, que la trop grande 
fubtilité de l'efprit : c'eft pourquoy les anciens feignent 
Pallas auoir en haine Aragné. Le luge, répliqua quel- 
qu'vn, fera de fî bon entendement que vous voudrez, fi 
eft-ce qu'il trouuera des queilions fî doubteufes, le pro 
U le contra remplis de fî bonnes raifons, qu'il ne fçoura 
quelle part incliner. A ce propos, adioufta-il, le Sei- 
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gneur de Montagne dit auoir veu vn luge, qui mettoit 
à la marge de fon Hure, Q}ieJîion pour l'amy, (quand il 
trouuoit quelque matière agitée de plufieurs contrarie- 
tez. Et vouloit dire que quelquesfois il y a tant de rai- 
fons d'vn collé & d'autre, & la matière fi embrouillée 
& debatuê, qu'en pareille caufe, il pourroit en faine 
confcience fauorifer à celle des parties que bon luy fem- 
bleroit. Cela n'eft point nouueau, répliqua quelqu'vn, 
car nous trouuons que le iugement du Sénat d'Athènes, 
appelle Areopagite, trouua vne matière fi difficile U fi 
doubteufe, que ne la pouuant iuger, ordonna que les 
deux parties, à fçauoir l'accufateur At l'accufé, compa- 
rcuftroient deuant eux de là à cent ans. Si c'eft le pro- 
cès que Dolabella renuoya aux Aréopages, répliqua 
quelqu'vn, il me femble qu'il . feroit auiourd'huy bien 
aifé à vuider, s'il eft vray ce que dit la loy, Nimo ius 
poufi fibi iicere. Car encores que le mary & fon fils 
edfent tué mefchamment le fils du premier mary de la 
femme accufee, fi ne deuoit-elle pas d'elle-mefme em- 
poifonner fon fécond mary U fon. fils, encores qu'ils 
euflent occis fon fils : confefTant l'auoir faiâ, mais auoir 
eu iufte occafion de le faire. 

Depuis n'agueres vn luge ne fçauoit qu'ordonner 
entre vn mari 8t vne femme qui auoient procès par de- 
uant luy : car quand le mary fe plaignoit de fa femme, 
la femme difoit au luge, Monfieur, ie ne fçay qu'il me 
demande, ie veux ce qu'il veut. Le luge prenant droiâ 
de la depofition de celle femme, les met hors de Cour 
u de procès, & fans defpens : par faulte d'auoir veu 
Henry Eftienne, quand il dit : 
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Qiiid me querîtur conîux? quoi vu/f, vo/o, dixit : 
Imperium is phi vult, ii volo, fi* ipfa mihî. 

Ils n'auoient pas retenu ce que dit Martial, que iamais 
l'homme & la femme ne fe trouuent efgaux, (înon alors 
que cefte-cy obeït, & que l'autre commande : 

Jnforior matronafuo Jît, Pri/ce^ marito : 
Non aliter fiuntfamina rirque pares, 

A ce mefme propos, va dire vn autre, vne femme 
fait conuenir fon mary pour l'auoir outragée. Le mary 
va dire au luge, Monfieur, ie vous diray la vérité. Ma 
fBmme et moy eftanft à table, nous entrons en quelque 
débat .: elle me dit que refolument tout iroit à Ce tefte, 
ie luy dis puis qu'elle le vouloit que ie le voulois auffi. 
le croy bien que tout ce que ie trouuay fur la table alla 
à fa tefte. Quel tort luy ay-i« faiâ, puis qu'elle vouloit 
que tout allait à (a tefte? Vn luge pedanee, adioufta vn 
autre, qui auoit ouy parler de la peine du Tallion, fut 
bien empefché à la vuidange d'vn procès, qui eft tel. Il 
y auoit vn recouureur, qui en recouurant vne maifon, 
tomba fur vn homme qui paflbit la rue, de telle forte que 
ceft homme fut griefuement bleffé de la cheufce de ca 
recouureur, & s'addreflant au luge demandoit alimens 
te medicamens, et réparation à rencontre de ce recou- 
ureur, qui en tombant l'auoit offenfé, U ne s'eftoit fait 
nul mal : difant au luge qu'il ne deuoit pas fe laifier 
tumber, & le bleffer, veu que c'eft fon mellier de mon- 
ter fur les maifons, & de fe tenir bien, U que ce n'eftoit 
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qu'vn efuenté, qui par fa faulte te coulpe s'eftoit laiflë 
tomber fur iuy, poflîble lui voulant mai. Le pauure re- 
couureur alléguant fon innocence, difoit qu'il n'eftoitcn 
aucun dol, U qu'il D'y auoit aucuite faulte de fon Cofté, 
& que les meilleurs maiftres de leur ellat eftoient fub- 
ieâs à tels accidens. Le luge après meure délibération, 
va ordonner que celuy qui auoit elle bleifé par la cheute 
du recouureur, luy eftant guery, monterait (br la meûne 
maifon, U que de la mefme hauteur^ & du laeûne lieu, 
tomberoit fur le reoouitt*eur qui auoit tombé fur luy. le 
vous laifle À penfer fi le défendeur appella de cefte lèn- 
tence. 

£fooutez encores, adiouIUnl^ qu'il arriua è ce luge à 
^ depuis. C'«ft que deuant luy comparurent vot ho* 
fteflfe €» vn pilant, à qui cefte hofteflb auoit baillé A dif- 
ner : laquelle demandoit à fon holle qu'il euft à luy 
payer vn lopin de pourceau, que le paffint auoit faiâ 
mettre au feu, fc eflant cuit l'auoit tres*bien matigé» Ce 
qu'il confeflbit : mais il difoit, que le prenant au cro^ 
chett ék quand elle le mettdt en ta broche, il auoit dift 
à cefte hofteife qu'il ne payeroit rien de ce que les mouf- 
ches ailoient mangé, parce n'en vouloit pas tant payer. 
Cefte hofteffe lùy accordoit fa proteftation, mais qu'il 
n'en deuoit moins payer pour cela. Ce luge va con- 
damner ce paflant à payer ce que fon hofteffe deman- 
doit, fans auoir efgard à la confefTion de cefte femme, 
qui luy auoit accordé qu'il ne payeroit rien de ce que les 
moufches auoient mangé. Ce paiTant fe voyant condam- 
né, va dire au luge : Au moins, monfieur le luge, ptr- 
metteznnoy donc de tuer toutes les moufches quelque 
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part qu'elles foient, puis qu'il faut que ie paye pour elles. 
Le luge luy refpond, Helas ! mon amy, tant que vous' 
voudrez, & fuffent elles fur le grand autel. Ce défendeur 
voyant vne moufche fur la ioue du luge, s'épprochant 
luy bailla fi beau foufflet qu'il tue la moufche, & de- 
meura efcrafee : le luge fut fi eftonné du coup, que ce 
tueur demoufches eut loifir de s'en aller hors de là : di- 
fant n'auoir faiâ aucun tort au luge, puis qu'il luy auoit 
baillé penniflion de tuer les moufches quelque part qu'il 
les trouuerroit : difant que celle belle elloit fi fafcheufe, 
principalement aux banquets, que les anciens en leurs 
feftins auoient des chaffe-moufches. 

Quelqu'vn loré va dire que fi ce tueur de moufches euft 
efté en vn certain pats on luy eud coupé le poing. Et 
voicy vn doubte que i'ay veu arriuer fur cefte exécution 
en vn païs, où la loi porte que quiconque frappe vn Ma- 
giflrat, doit auoir lé poing coupé. Or il arriue qu'vn 
manchot pour auoir frappé vn Officier eil condamné 
à auoir la main coupée, on ne put prouuer de quelle 
main il a frappé : ce manchot dit que c'efl de la gauche, 
qui en effeêt eil la main ellropiee : neantmoins le luge 
luy veut faire couper la bonne, difant que peu de gens 
font gauchers, U que quand il le feroit naturellement, 
qu'il s'eftoit neceifairement accoullumé à la main 
droiéte, U que la loy n'auroit lieu fi on le priuoit de la 
main de laquelle il y a#oit long temps qu'il elloit priué. 
Le mal-faiâeur dit qu'il a frappé de la gauche, qui 
n'elloit pas fi maleficiee qu'on penfe, U qu'il ne faut pas 
cercher l'autre pour payer la faulte de celle-cy : fc 
voyant qu'il n'auoit qu'vne bonne main, il l'efpargnoit 



NEVFIESME SEUEC. 169 

toufiours, la gardant pour quelque vrgente affaire. Et 
qui ne fçait qù'és. chofes doubteufes il faut plus encliner 
à la douceur qu'à la rigueur? 

De ces contes il s'efmeut vne difpute : affauoir, fi vne 
manière graue U quelque peu difficile, ou Thumaine & 
facile conuient au luge 8t Magiftrat. L'vn difoit que la 
dignité du Magiftrat ne permettoit telle familiarité, U 
que l'humanité leur fait perdre la réputation : confi- 
deré que la populace n'entend le myftere de la vertu 
d'humanité, eftimant vn chacun autant qu'elle le veoid 
s'eftimer foy-mefme. L'autre au contraire fouftenoit 
que tant plus la perfonne efl en degré plus grand, d'au- 
tant plus la vertu d'humanité it, affabilité le fait reluire: 
qui eft vn infiniment pour luy donner vne vraye feigneu- 
rie, c'eft affauoir, celle des amis : laquelle ne fe peut 
acquérir par force, ains par humanité & courtoifîe. Ce 
mefme luge, à qui on tua vne moufche fur fa ioiie, va 
dire quelque autre, nous apprefta bien à rire. Car vn 
iour en pleine audience, ayant ordonné qu'vne partie 
feroit oùye fur quelque différend, on luy dit, Monfieur, 
il n'a gande d'eftre ouy : car ie vous affeure qu'il e(l 
mort. Le luge va dire que cela eftoit faux, &, que fi 
celle partie eull elle morte, elle l'efti euft bien aduerty : 
parquoy il donna défaut contre luy foubs quinzaine. Vne 
autre fois ce mefme luge voyant vne partie qui luy de- 
mandoit défaut contre vn abfen^ : Allez, allez, dit ce 
îuge, vous me voulez furprendre, tt voAre partie aufTi : 
voyez-vous pas bien que voflre partie n'y eft pas? at- 
tendez qu'il y foit, & puis vous aurez défaut. le vi ce 
luge, va dire vn autre, vn iour en fon fiege bien empef- 
II. 8 
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ché : car ayant deuant luy deux parties, il ne fçauoit 
Ifu'ordonner. Le demandeur difoit au défendeur, le de- 
mande auoir réparation de ce que tu m'as appelle lai^ 
ron. Le défendeur difoit, le ne f ay point appelle larron, 
i'ay feulement dit, & le dy encores, que fi tu ne fufles 
point venu auec nK}y pour m'aider à cercher ma bouKe 
que ie VeutCe trouuee, 8t qu'elle ne fe fuft point per- 
due. On fe doubta bien auffî, adiouftoit-ii, que ce kige 
deuoiteftre quelque fçauant homme, carmeflîein^ delà 
Cour le voulans interroguer, s'eftant prefenté pour 
eftre reoeu Lieutenant, leur va dire, que par la paix il 
eftoit dit expreflRément qu'on ne s'entredemanderoit rien 
l'vn Tautre : U qu'allant feruiteur du Roy, il vouloit 
obeïr à Ton Ediâ. Auant qu'acheuer le propos d'aucuns 
luges, on va faire vn conte d'vn Confeillier Frefidial, 
lequel louant fon office, blafmoit cehiy d'vn Confeillier 
de Bretagne, pource qu'il ne pouuoit faire plaifir à fes 
amis, n'eftant Confeillier en fon païs, fie qufil n'eftoit 
refpeâé qu'en fon Parlement, ac qu'encores oela nedu- 
roit que trois mois, 8t que tous les autres neuf mois, il 
ne faifoit que ioOer aux trois. Ce Magillrat de Bretagne 
luy réplique : l'aime mieux ioiier aux trois neuf mors, 
que ioûer toute l'année à l'afne. Lors vne Feffe-tondùe 
oyant parler des luges de Bretagne, nous va afleurer 
qu'eftant en la balTe Bretagne, il auoit ouy crier en vn 
Bailliage, à fon de trompe. On ne tiendra pour ce iour- 
d'huy la luftice en la caue, parce que l'Allouyer ell 
yure. 

Vn marchand, qui eftoit en cefte Seree, & pour lors 
Conful en la lurifdiéiion des marchands, voulant conter 
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ce qui eftoit arriué en la decifion d'vn procès, fut inter- 
rompu par vn de la grand' boutique, qui luy va dire 
que pour Ton honneur, b celuy des marchands, il n'euft 
à mettre en auant leurs belles fentences & arrefls. Le 
marchand fouftenant la lurifdiâion qu'il a pieu à fa Ma- 
jefté leur donner, va dire à celuy de la grand' boutique, 
que la lurifdiâion des marchands eftoit fi bonne, fi équi- 
table, & bien adminiftree, qu'il vaddrott mieux y perdre 
fon procès, que de le gaigner es Cours Prefidiales U 
Parlemens : à caule des frais & de la longueur. Et que 
pour défendre les Marchands de l'ignorance dequoy on 
les accufe, il eftoit après à rédiger leurs fentences les 
plus notables, & leurs Arrefts les plus (ignalez, pour les 
mettre en lumière, à fin qu'on iuge fi la luftice y eft 
bien rendue. 

Ceux de la Seree faifans celTer ce débat, prient le 
Conful de pourfuiure ce qu'il auoit commencé. Ce qu'il 
fit, en difant : L^s luge & Confuls des marchands, ayans 
condamné vne partie à payer vne iument qu'elle auoit, 
par fa faulte, laifTé manger aux Loups, demandent à la 
partie aduerfe, qui en demandoit la valeur, fi la iument 
eftoit bonne. Laquelle va refpondre, que la iument eftoit 
fi bonne que les loups l'auoient toute mangée, & qu'ils 
n'en auoient laiffé pas vn morceau. Noftre Conful 
voyant qu'on auoit trouué bonne cefte rencontre, leur 
va promettre de leur en dire vne douzaine à la première 
Seree. Et puis va faire vn vieil conte d'vn fuppoft de la 
grand'boutique, à qui vn client auoit efcript, le vous 
enuoye mon fac, auec vn double du cas, ie vous prie 
voir bien tout, U me faire vn ample aduis : l'Âduo- 
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cat eftant bien trompé, lequel penfant auoir vn double 
ducat pour fon falaire dVn gros procès qu'il auoit fueil- 
letté, il ne trouua que le double du cas pofé, U s'equi- 
uoqua fur la lettre de fon client. Et d'vn autre Âduocat 
lequel auoit elle defrobé par vn coupeur de bourfe : 
ce qui fut prins en grande rifee de tout le peuple : & 
ceux mefmes qui luy auoient veu couper fa bourfe, ne 
pouuoient croire quVn Aduocat fe fut laifle pipper à vn 
mattois. Sur ce, vn de la compagnie fe leuant dit, 
Meflieurs, ie fuis d'aduis de n'en dire plus j car puis que 
les Âduocats ont elle trompez, il n'y a celuy de nous 
autres qui ne ne le peull eftre. 
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Ves cMedecins Ù* de la cMedecm. 



VN facétieux conte qui arriua le iour de cefte Seree, 
fut caufe que durant le fouper & après, on ne 
parla que des Médecins, & de leurs Médecines. Ce conte 
conGlle en vne refponfe gaillarde que fît vn Médecin à 
vn Chanoine qui vouloit rire & fe moquer : comme de 
tout temps les Médecins ont elle fubieds à eflre calom- 
niez. Mefmes ceux de celle Seree ne peurent fe conte- 
nir d'en dire, leur aduis. £t le premier commença ainfî. 
Nous trouuons que les Romains chalferent de Rome 
tous les Médecins par l'efpace de fix cents ans, & n'v- 
ferent en tout ce temps-là d'autre médecine, que de 
choux en toutes maladies, qui ne fe trouua iamais fi faine, 
& ayans remis les Médecins, tout alla de mal en pis. Les 
Sycioniens ne permirent iamais qu'il y euft des Médecins 
en leur Republique, de peur de tuer les fains. Héro- 
dote dit que les Babyloniens n'vferent iamais de médeci- 
nes, & n'eurent aufîi iamais de Médecins, lefquels Cato 
hayflbit, ce dit Plutarque en fa vie : ce que verrez en 
Pline par ce qu'efcrit Cato à fon fîls Marcus Cato. Pla- 
ton dit que Socrate defendoit la multitude des Médecins 
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en vne ville. A celle raifon la Loy Si duos, à Ton exem- 
ple, limite le nombre des Médecins, &. combien il en 
doit auoir en chafque ville félon la grandeur d'icelle, & 
la quantité du peuple : comme eftant vne charge inu- 
tile au peuple, U qui nuit plus qu'elle ne proBte. Aufli 
ie ne voy nulle race de gens, dit le feigneur de Mon- 
tagne, fi toft malade, & fî tard guérie, que celle qui 
eft foiibs la lurifdiâion de la Médecine : leur fanté mefme 
eftant altérée par la contrainâe de régimes : les Méde- 
cins ne fe contentans point d'auoir la maladie ' en gou- 
uernement, ils rendent la fanté malade, pour garder 
qu'on ne puiflîe en nulle faifon efchâper leur authorité. 
Et n'y & nation qui n'ait efté long temps fans Médecins 
& médecines : 6t du monde la dixiefme partie ne s'en 
fert pas encores à cède heure. Infinies nations ne les 
cognoiffent pas, où l'on vîd plus longuement & fainement 
qu'icy. Si on faifoit comme Hérodote dit que fait vn 
peuple des Indes, où ceux qui font malades font tuez & 
mangez, il ne faudroit point de Médecins : car on ne fe 
confelTeroit point eflre malade, dautant qu'ils les tuent 
encores qu'on nie n'ellre nullement malade. le ne fçay 
pas, répliqua quelque autre, qui mouuoit les Anciens à 
mefprifer les Médecins : mais ie fçay bien que fi on les 
blafme de ce temps, ils en baillent bien les occafions. 
Ou trouuerrez vous gens d'vn mefme eftat de profefRoh 
honorable, qui fe portent plus d'enuie, dont eft venu te 
prouerbe, Innidia Medicorum, & qui detradent plus les 
vns des autres que les Médecins? Où prendrez-vous des 
perfonnes de mefme vacation qui s'accordent moins 
enfemble? Et ce qui fafche plus Pline, c'eft, dit il, de ce 
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qu'il n'y a eftat au monde où y ait eu moins d'arreft, 
ni moins de folidité, qu'en ceftuy-cy. Hippocrate mef- 
mes, Prince deé Médecins, ayant did, que l'efperance 
dès Médecins eft fallacieufe : & neantmoins il n'y en a 
point qui apporte plus de profit à l'homme : b toutesfois 
les Romains fe font bien peu addonnez à l'art de Méde- 
cine, combien qu'ils fe foiént rendus confommez en 
toutes les autres iciences deS Grebs : & ont laifTé la 
Médecine aux Efclaues & aux Serfs. 

Comment Sera-ce que le peuple les eftimera experts 
it, fçauaos, veu qu'eux-mefmes s'entr'appellent ignorans 
& afniers? Qu'ila foient appeliez à vn malade, l'vn après 
l'autre, vous les trouuerez du tout contraires, aufli bien 
que tous enfenible, fle à la cognoilTance de la maladie, 
U à la guerifon.lamais vous ne verrez Médecin fe fer- 
uir de la recepte de fon compagnon, fans y retrencher 
ou adioufter quelque chofe. Mefmes qu'on regarde è 
leurs confultations, que Pline appelle maudites, l'vn dit 
d'vn, U l'autre d'autre, pour ne feruir de laquet les 
vns aux autres. De là vint la mort de l'Empereur, qui 
fit grauer fur fon fepulehre, Tùrbâ Mediconim perij. Et 
ne fé faut fier aux contes des Médecins : regarde plu- 
(loft l'effed & l'expérience. Et ne s'en faut pas esbahir, 
car la plus grand'part des Médecins ne cognoift ne les 
iimples ne les compofez U lailTent cela aux Apothicaires, 
aufli habiles qu'eux. Mais, ie vous prie, qui ne fe nrio- 
queroit de celuy, qui voulant faire quelque chofe, igno- 
reroit l'inftrument auec lequel il la voudroit parfaire? 
De ce aduient, que la plus part des bien-aduifez de 
noilre temps, ne veulent fe fier à des remèdes St per- 
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Tonnes où il n'y a nulle certitude : comme ceux-là met- 
mes le monftrent tous les iours qui praâiquent, quand 
ils blafment ce qu'vn autre aura poflible bien faiét : ne 
voulans mettre leur vie, qui confille en vn accord, enâ^ 
les mains de ceux qui font à eux-mefmes touûours con- 
traires : & n'eft dit fans caufe, qu'on doit pluiloll auoir 
peur du Médecin que de la maladie. Vne des plus 
grandes fautes qu'ils font, à mon aduis, c'eft d'ordon- 
ner auant que cognoiftre la maladie, car ne la cognoif- 
fans, ils ne fçauroient fçauoir la curation : mais de peur 
d'eftre trouuez ignares, & élire fans remèdes, & à fin 
d'attraper argent, ils ne font iamais fans ordonnances 
U receptes : qui font bonnes, & indifférentes à toutes 
maladies, ce difent-ils, comme leurs clyfteres, leurs Ca- 
tholicon, eau benifte de la Médecine : lefqueis toutes- 
fois le plus fouuent font contraires à la maladie qu'ils 
ignorent, maladie cogneuë, dit le prouerbe, vault pref- 
que guérie : ellant necelTaire de cognoillre pluftoll les 
maladies que les remèdes d'icelles. Que le plus fouuent 
ils ne les cognoiiTent, il appert en ce qu'ils medecinent 
quafi toutes maladies d'vne mefme façon, ie, de mefinoe 
médecine, les mefurans toutes à vne mefme aulne : 
encores que la maladie ne foit que d'vne fiebure tierce : 
de laquelle eft efcrit. De tertiana numquam pulfatur 
campana. Premièrement marche le clyftere, le lende- 
main vne faignee réitérée, qui eft vne nouuelle pratique, 
pour auoir double falaire : puis après vient la purgation, 
qui n'eft gueres fans reubarbe. Et encores en ces chofes 
tant communes ils ne s'accordent pas : car aucuns pur- 
gent auant que faigner, b les autres faignent auant que 
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purger. Cela faift, ils font au bout de leurs fufees : & 
fans qu'il arriue quelque nouueau accident, le plus fou- 
lient font contrainéls d'elTayer des remèdes contraires 
aux premiers. Et tout cela par faute d'auoir cognu la 
caufe de la maladie. Et fi vous n'en voulez rien croire, 
queie cadauer foit ouuert, auant que la terre couure 
leur faulte & ignorance, & on verra au doigt & è l'œil, 
que les remèdes qu'on luy aura baillez, ellans tous con- 
traires à la guerifon, auront caufé la mort à ce pauure 
patient : 86 qu'il eud mieux valu le laifTer à la Nature, 
qui guérit plus de maladies que ne font toutes les mé- 
decines : la Nature edant affez forte pour fe défendre, 
& à maintenir celle contexture, dequoy elle fuit la dif- 
fotution : Nature le plus fouuent enuoyant les maladies 
au iour de la ToulTainâs, U les Médecins les enuoyent 
au lendemain. 

le voudrois, adioufta quelqu'vn, que Von fift comme 
en vn certain pats, là où Pi les malades meurent, on 
fait payer les Médecines à leurs Médecins : ou comme 
portoit vne loy en Egypte, par laquelle le Médecin pre- 
noit fon patient en charge les trois^remiers iours, aux 
périls et fortune du patient : mais les trois iours paflez, 
c'eftoit aux Tiens propres. Ce qui a eflé pratiqué à 
Petrus Leruinus Spoletanus, ce dit louio : lequel fut ietté 
en vn puits, pour auoir mal médecine Laurent de 
Medicis. Qu'il y ait grande difficulté à la cognoifTance 
des maladies, il n'y a pas long temps qu'à Paris vn 
gentil-homme fut taillé par l'ordonnance des Médecins, 
auquel on ne trouua ne pierre ne mortier : 8e. là mefme 
vn Euefque auoit efté follicité par les Médecins de fe 

8. 
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faire tailler : quand il fut trefpaiTé, & qu'il fut ouuert, 
on trouua qu'il n'auoit mal qu'aux reins. A vne fois que 
le malade fe portera mal, les Médecins ne fçachans où 
ils en font, diront qu'il a faid quelque excès : car les 
Médecins accufent touliours l'intempérance des malades, 
&, des morts. Si d'auenture, ayans ordonné vne méde- 
cine, en venans voir fon opération, ils trouuent leur 
malade mort, ce fera à dire que ce font les maladies 
de celle annee-là, qui font fi eftranges 9c fafcheufes à 
cognoiftre, qu'ils n'y entendent rien, ayans ces maladies 
auec elles qijielque venin caché. Et me fouuient, adiou- 
ftoit-il, d'vn Médecin qui me venoit veoir, moy eftant 
malade, it, ne fçachant où il en eftoit, non plus que 
moy, me dit que c'elloit vne maladie de cefte annee- 
lè, fort ellrange & différente des autres précédentes 
maladies. le ne me fju tenir de rire, & de luy dire : 
Vrayement ie croy bien que c'ell vne maladie de cefte 
année, car ie ne l'auoye pas l'autre. 

Qui me fafche le plus, va dire vn autre de la Seree, 
ce font les interrogations que me font les Médecins, k, 
ceux qui me viennent veoir, aufquels il faut refpondre : 
s'accordant auec moy Euripide, qui dit qu'il ne craint 
point tant la maladie comme les mots qu'il faut refpon- 
dre 9l aux Médecins, & à ceux qui le vifitent : l'enquerans 
combien de temps il y a qu'il eft malade, comme ell 
venu le mal? luy demandant auez-vous eflé purgé, la 
telle vous fait-elle mal ? allez-vous bien à vos affaires 1 
dormez- vous bien? refuez-vous fort? trouuez-vogs bon 
ce que vous mangez? U autres badineries. Voe autre 
faulte bien lourde, difoit-il en continuant, que font' les 
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Médecins, & où on ne regarde point, c'eft de charger 
tant les fains U malades de médecines, que quand il eA 
beibrn de leur en bailler, elles ne feruent de rien : car 
l^accoudumance 8e, familiarité des médecines les rend 
. fans efleâ U force : comme il aduint à vn qui n'edoit 
point purgé par Tellebore, encores qu'il en print plus 
qu'on Ti'euft ofé bailler à quatre, à cauTe qu'il s'eftoit 
accouftumé par les menus à en prendre beaucoup. Tel- 
lement que pluOeurs ont dit, qu'on fe pouuoit de petit 
à petit fî bien accouftumer à vfer de poifon^ qu'à la fin 
on n'en pourrott point mourir, combien qu'Auerrois le 
nie. Mais laifTant cède difpute fi ancienne, & debatuê, à 
fçauoir fi la médecine profite plus qu'elle oe nuit, fi 
elle fait plus de mal que de bien, &, fi ceux qui ne 
prennent point de médecine ne font pas aufTi fains, & 
de longue vie, que ceux qui font de leur eftomach vne 
boutique d'Apothicaire : quelqu'vn prenant la parole 
commença à nous faire le conte du Médecin U du Cha- 
noine, qui bailla tout le fujet de cède Seree, comme ie 
vous ay dit cy defTus, lequel il fit ainfi. Ce Chanoine, 
dont edquedion, ayant rencontré par la ville vn Mé- 
decin, l'arrede» en luy demandant confeil en cède forte. 
Monfieur^ de grâce, ie vous prie me dire, & ie vous 
contenteray bien, d'où vient que bien fouueilt quand ie 
pilTe & tombe de l'eau, ie pette aufti, & ne puis gueres 
faire l'vn fans l'autre? Ce Médecin, qui n'endure pas 
facilement vne fupercherie, & vn affront (comme l'on 
dit) voyant que fon Chanoine vouloit rire, & fe moquer 
de luy : fans s'efmouuoir, & comme le voulant afleurer 
de ce doubte, luy refpond, Monfieur le Chanoine, cela 
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n'eft rien, mefiiies les afnes en Font bien autant. Mon Cha- 
noine, ayant eu Ton change, fans dire mot s'ofte de là. 
Toute la ville Tut tantod abbreuee de celte matière, Je 
vent s'en efpandant par tout, & faultant autant que la 
puce, U s'allongeant comme la main. Vous ne vides 
iamais tant d'Epigrammes Latins & François, qui furent 
Faiâs fur cela : lefquels ont feruy depuis à la matière 
dont ils traiâoient. Et à fin que iugiez fî ces poêfies 
meritoient qu'on les trâiâaft ainfi, ie vous en ay mis icy 
quelques vnes. 

Vn Médecin par vn Prejîre raillard 
Fut confulté dejfus ce poinâ icy^ 
Pourquoy pijfant toufiours petoit aujp : 
Cela n*efi rien, diî-iî à ce pétard, 
Car bien/ouuent les afnes font ainji. 

Autre. 

Vn chanoine ignorant eut de gaudir enuie, 
Trouuant vn Médecin, ïuy demande en mocquant, 
Monjîeur, à vojire aduis, eji-ce point maladie. 
Que ie ne puis pifer fans peter quand & quand ? 
Non, non, ce n*eft point mal, refpond le Médecin, 
les afnes de nature en font toufiours ainfin. 

En Latin. 

Qyod mingendo cacat, medico tefiante Sacerdos, 
Hac naturam afini conditione tenet. 

Apres que le conte euft efté conté à l'entrée du fouper, 
& que chacun en euft ris, encores que le fujet fuft vn 
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peu fale, fî ell-ce que ceux de la Seree ne lai(Terent à 
en tirer quelque Cens. Car vn d'icelle voulant rendre, 
raifon pourquoy on n'en pouuoit gueres auoir ne tirer 
fans vent, va commencer à parler en Médecin, c'eil à 
dire naturellement & proprement, fçachant vn chacun 
eftre fubied à cela auflî bien que le Chanoine. La 
proximité des vafes vrinaux, commença-il à dire, qui 
(ont ioinâs aux conduits du fîege 8e, fondement, ell caufe 
qu'en efforçant les vaiiTeaux feruans à expulfer l'vrine, 
on efforce auffî ceux qui feruent à l'expulfîon des excre- 
mens : tellement qu'encor que ne vouliez, en vous ef- 
forçant de tomber de l'eau, il fortira d'vn autre codé 
du vent : n'eftans gueres l'vn fans l'autre. Et auff) que 
les mufcles fuperieurs du ventre, auec le feptvm tranf- 
uerfuniy ou diaphragme, qui feruent à l'expulfîon de 
l'vn, feruent à l'expulHon de l'autre. Et ne fçay, adiou* 
ftoit-il, fi fans cela les Turcs n« pifferoient point par les 
rues contre les murailles, comme nous faifons, ou fi leurs 
grandes robbes boutonnées par le deuant en font caufe : 
ou s'ils ne piffent point en public par vne pudicité & 
honnefteté, que mefmes ils blafment nos braguettes que 
nous portons, comme lafciues & impudiques. Celuy qui 
parloiten Médecin, nous ayant tant>baiiié à fentir, auec 
fes raifons, U après auoir allégué ce vers Léonin : Min- 
gère cum bomhis^ res eflfuauijjima lumbis, fans le met* 
tre en autre rime ne langage, fut prié de laiffer vn fî 
fale fujet, & qu'il y auoit bien autre chofe à dire fans 
cela. Noftre Médecin va répliquer, Ce fera d'vn pet 
ce que voudrez, fî efî-ce que nous trouuons que l'af- 
femblee des Arufpices efîoit vitiee, U efîoit remis leur 
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deuinement, qui fe faifoit par le vol ou cry des oireaux, 
par le fon qui fort du ventre : aurfi bien que le mal co- 
mitial faifoit cefTer raflemblee des Comices. Combien 
que les Grecs, difoit-il, ne s'accordent pas auec les 
Arufpices Komains, car ils tenoient l'efteraument et vn 
pet pour vn bon augure, 8e, pour vn figne que tout fe 
porterait bien. Et voicy qu'en dit Caton : Quand en 
noftre maifon nous contemplons les oifeaux en l'air, fî 
quelqu'vn des feruiteurs U feruantes a faiâ vn pet foubs 
la couuerture du lid, que les Latins difent^ii^ centone^ 
ce que ie n'ay point fenty, cela ne me rompt point mes 
aufpices. Nous trouuons aufTi que l'Empereur Clodius 
efttma fî grande chofe vn pet, & pouuant tant nuire 
quand on retient (bn vent, qu'il fit vn Ediâ, par lequel 
il eftoit permis, fans infamie, à chacun de laiiTer aller 
fon vent. Mefmes qu'il s'eft trouué plufîeurs grands 
perfonnages, qui ne s'ofoient trouuer es affemblees pu- 
bliques, où ils euflent peu feruir, pource qu'ils elloient 
fubieâs à peter, principalement en parlant & difputant. 
Vne FeiTe-tonduê, qui auoit eftudié en la Philofophie 
Cynique, va dire au Médecin, que fî on auoit efté ef- 
cholier en l'efchole des Cyniques, on ne fe fentirott point 
foulage de la ioy de l'Empereur Clodius, & qu'on ne 
craiodroit nullement de faire les chofes naturelles. Puis 
fans (brtir hors du propos du vent u des Medecins,^ & 
de la médecine, pria la comoagnie d'efcouter ce qui 
elloit arriué à vn Médecin. 11 y auoit, commença^^il à 
dire, vne ieune fille de Damoifelle qui auoit fî fort la 
cholique, que fans auoir efgard au Médecin, auffi qu'il 
luy confeilloit, ne à ceux qui efîoient en la chambre, 
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elle va faire vn fort petit pet, pardonnez-moy fi i'vfe 
des propres vocables, ne fçachant pourquoy on n'ofe 
nommer peu* leur nom, fle craindre à dire, ce qu'il nous 
eft permis de faire. Le Médecin, qui luy auoit confeillé 
de ce faire, voyant qu'elle n'auoit pas faiâ cela de fa tefte , 
eftant fort aife de ce pet, & penfant en faire fon proHt, 
va dire que ce petit pet valoit plus de cent efcus. Vne 
grolTe chambrière ayant ouï ce qu'auoit dit ce Médecin, 
en va faire vn auffi gros que celle Damoifelle en auoit 
faiâ vn petit, en difant, Celuy en vaut donc bien 
deux. cents. Celle pauure Bile choliqueufe fe print tant 
à rire, qu'elle guérit tout fur l'heure de fa cholique. Le 
Médecin attribuoit la fanté au petit pet, & à fa méde- 
cine : quant à moy ie foullenois par viues raifons que 
la guerifon elloit plufloft venue du gros pet que du pe- 
tit : car la honte du petit pet auoit pludoll refroidy la 
Damoifelle que de l'auoir efchauffee, là où le ris, à 
caule du gros pet, auoit fi bien efchaufSé les parties du 
dédions de celle fîUe malade, en remplilTant tous fes 
conduiâs d'efprits & vapeurs, qui procedoient de force 
de rire, qu'en eftans efchauffez & eflai^s, la chaleur 
peut aifément chalTer les vents qui luy caufoient la cho- 
lique, prouenant d*vne chaleur imbecille. Et auITi, difois- 
ie à ce Médecin, que le ris peut exciter & releuer la nature ■ 
accablée & abbatuë du mal, efmouuant la chaleur languif- 
fante, qui fe met à combatre le mal procédant par faulte 
de chaleur : comme pourrez voir au liure du Ris de 
monfîeur loubert. Si vous me dites, adioufla^il parlant 
à ce Médecin, que la modellie d'vne ieune fille ne 
perniiettoit pas vn ris fieifrené de chofe fi fale, qui luy 
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peud tant erchauffer les parties qui feruent à l'expul- 
flon, que le vent qui la tourmentoit en full chafîé : le 
m'en vais vous monflrer que celle Damoifelle eftoit des 
plus honteufes U pudiques. Car ce Médecin mefmes vn 
iour entrant en fa chambre, où elle eftoit malade de cefte 
cholique, s'apperceuant qu'il auoit fa main froide, la 
Voulant mettre en vne décente température, la met en 
fa braguette, la voulant efchauffer par vne chaleur na- 
turelle, puis en tirant fa main luy veult tafiter le pouls : 
mais elle ne luy voulut permettre, & retira fa main de- 
dans le lia toute honteufe, b muant de couleur. Ce 
Médecin auoit tort aufTi, luy va répliquer quelquVn : 
car eftant en vne chambre où il y auoit du feu, il deuoit 
laiiTer efchauffer fa main tout à l'aife. Et aufTi qu'en 
entrant, le Médecin ne doit tafter le pouls au malade, 
qui voyant à l'improuifte le Médecin, fe trouble & s'ef- 
meut, cède perturbation pouuant augmenter ou dimi- 
nuer le pouls. Et par auenture, difoit-il, cecy ed vne 
des caufes qui fait que les Polonois malades, voire à 
l'extrémité, fe leuent & veftent à l'heure que les Méde- 
cins les doiuent vifiter. Si les Médecins, va dire vn autre, 
ne faifoient point de plus grandes fautes, que de mettre 
la main en leurs braguettes, on n'auroit pas tant d'oc- 
cafion de fe plaindre d'eux. 

Il y auoit en cefte Seree vn Médecin, qui va refpondre, 
que perfonne ne fe plaignoit de luy. Vn Tien familier luy 
dit : Hë ! vrayment ie le croy bien, car tu Jes as tuez : 
&, comme dit Nicocle, adioufta-il, les Médecins font 
heureux, de ce que le Soleil regarde leurs belles cures, 
& la terre couure leurs faultes : & fi les plus fçauans 
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&. expérimentez ne laiffent point languir & pourrir leurs 
malades. Et encores que les Médecins tuent les perfon- 
nes, toutesfois ils medecinent, ce dit Sophoclés, parce 
que le meilleur & dernier Médecin des malades, c'eft la 
mort. Le Médecin lui répliqua , qu'il s'esbahiflbit de- 
quoi if parloit mal des Médecins, luy qui ne les auoit 
jamais expérimentez. Son voifin lui refpondit, fi ie les 
auois vne fois eflaiez 8e. mis en befongne, îe n'aurois 
garde d'en dire mal, car ie ne ferois pas en vie. Puis va 
dire en continuant, que ce n'eftoit pas de maintenant 
qu'on blafmoit les Médecins & la médecine : car Platon 
dit qu'il n'y a rien qui demonftre mieux vne Republi- 
que corrompue & vitiee que la multitude des Médecins 
8e. Magiflrats : car comme la multitude des maladies 
augmente le gain des Médecins, aulfi la pelle des pro- 
cès apporte de l'argent aux Aduocats. 

Le Médecin répliqua, que quand on vouloit faire peur 
aux petits enfans, on alleguoit Platon, ou Âriftote : 
mais en tout cas, difoit-il, Platon n'efcrit rien contre les 
Médecins 8^ Magiflrats : dautant que la multitude des 
vns b des autres ne venoit pas de leurs abus, ne de 
leur ignorance, ne de leur faulte : mais que le grand 
nombre des Médecins eft entretenu* par la gourmandife 
des hommes, comme l'affluence des Magiflrats eft nour- 
rie par leur defloyauté. 

Il y auoit en cefle Seree vn Aduocat, lequel nous va 
conter ce qui l'auoit vne fois guery eftant malade. Et 
commença ainfi, le fus n'y a pas long temps fi malade, 
que tous les Médecins de noftre ville me venoient veoir 
deux ou trois fois le iour, 8t me traiftoient fans aucun 

8.. 
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figne de guerifon. Ayant peur de mourir, ie m'aduife 
vn iour de demander à quelqu'vn de ma maifon, fi les 
Médecins prenoient de l'argent : qui me refpond que 
non, & que iamais il ne leur en peut faire prendre, com- 
bien qu'il leur en prefentaft, voire deux Fois le iour. le 
conclus par là, que ie me portois bien : U n'y euft chofe 
qui me baillaft plus grande afleurance de ma guerifon, 
ni qui aidafl: plus à me guérir, en me rendant les forces 
&. les efprits, que de m^affeurer qu'ils ne prenoient 
point d'argent. Car ie fyllogifois en moy-mefme : Ces 
Médecins ne prenans rien, penfent vn iour auoir af&ire de 
moy, ou qu'eftant guery ie les puis recompenfer : c'ell 
donc fîgne qu'ils ont bonne efperance que i'en refcha- 
peray : au contraire, fi ie me portois mal, ie m'afleure 
qu'ils euifent prins comme d'vne belle morte,. U comme 
de celuy qui n'eud iamais fceu recognoiftre le bien 
qu'ils m'auoient faiA. On demanda à ced Aduocat, fi 
c'eiloit point plullofl la ioye qu'il eud de n'auoir rien 
defpendu durant fa maladie aux Médecins, qui luy 
auoit donné bonne efperance, & encouragé de guérir, 
que toute autre confideration : veu qu'on trouue d'vn 
autre Aduocat malade, lequel commençant à guérir, & 
voyant que les Médecins &. médecines payées, il ne luy 
redoit plus rien, aima mieux fe laifTer mourir que de 
viure pauure. Nodre Médecin s'addrefTant à l'Aduocat, 
va dire, Si ed-ce que Hippocrate tient que le Médecin 
doit commencer fa cure en prenant de l'argent : dau- 
tant que le malade penfera que le Médecin edant bien 
payé ne le lairra point. Et auffi que le Médecin edant 
bien falarié, trouue plufieurs remèdes : à caufe que. In 
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faculté de lire, laquelle refîde au oœur, ellant contente, 
donne de bon cœur les efprits vitaux U la chaleur na- 
turelle, par la lumière defquels fe doiuent veoir les fi- 
gures qui font en la mémoire ; autrement l'art les fuit : 
aufll bien qu'au Legifte, auquel s'offrent pluGeurs Loix 
quand il eft bien payé, & s'il n'efl fatisfaiâ, vous diriez 
qu'il a tout oublié. Au contraire, répliqua l'Aduocat, 
voyant que mes Médecins ne prenoient rien, & eonfide- 
rant pourquoy ils ne vouloient rien prendre, cela me 
bailla fi bon courage, U fi grand efpoir de nui guerifon, 
que renforçant mes forces, qui eftoient au parauant de- 
biles U petites, de la peur que i'auois de mourir, ie me 
portay toufiours de là en auant mieux, & fus par ceft 
efpoir fi bien fortifié, que ma maladie en fut chaiTee : 
car il n'y a rien, à mon aduis, qui afibiblifTe tant 
la nature que la peur &. le defefpoir qu'on a de 
pouuoir guérir. Vous voudriez donc dire, répliqua 
le Médecin, comme celuy qui a affermé, il y a défia 
long temps, que la médecine ne feruoit finon qu'ayant 
efperance en elle, perfonne né defefpere de fa gue- 
rjfon : U que la médecine ne guérit point, mais que 
tout ce qu'on a opinion qui puifle guérir foit médecine? 
Çpr ceux qui approuuent les herbes & enchantemens 
portez fur foy, difent profiler plus par l'imagination 
& confiance du malade, que par leur propriété naturelle 
& occulte. Parce, difoit-il, que quand le patient imagine 
en foy que telles drogues & enchantemens ont puilTance 
de le guérir, alors la vertu naturelle obeïifant à la fa- 
culté imaginatiue, meut & efchauffe tellement la chaleur 
naturelle, fa les efprits, contre la maladie, qu'elle la con- 



l88 PREMIER LIVRE. 



fume & defchafle. N*e(l-ce pas cela que vous voulez dire? 
demanda le Médecin à TAduocat : Ouy, dit TAduocat : 
car i'ay veu des perfonnes qui gueriflbient des malades, 
après les auoir alTeurez qu'ils guériraient ; toutesfois on 
les ellimoit forciers, U pourtant ne l'eftoient point. 

A ce propos, va dire vn de la Seree, i'ay leu en Vie- 
rus d'vn bon compagnon, qui guérit vne femme de la 
chaflle, pour l'afleurer fur fa vie qu'il luy bailleroit vn 
efcripteau, lequel porté à fon col, la gueriroit, mais qu'il 
ne fut ouuerl ne leu. Sur cède alTeurance, & la femme 
fe fiant à ce breuet, elle ne pleure plus, fi, bien qu'elle 
fe trouua guérie. Il aduint que cède femme perd fon 
papier, auquel, efiant ouuert, on trouua en Allemand 
(pardonnez moy fi ie traduis fidèlement) Le Diable te 
puiffe arracher les yeux, & qu'il les remplifle de fa 
merde. Eftant auffi vne grande follie de penfer qu'on 
peut efire guery par paroles : tellement que nous lifons 
qu'il fut défendu à Athènes par vne Loy expreffe, que 
perfonne n'euft à faire proftfffion de guérir par certains 
mots. Ainfi, adioufia-il, es païs des Barbares 8e Cani- 
baies, les Preftres, qui y font Médecins, demandent 
feulement aux malades s'ils croyent qu'ils les puilTent 
guérir puis barbotent pour les guérir Certains mots par 
vne cane & farbataine : & font guéris par celle imagina- 
tion & opinion : dautant que la fiance qu'a le malade au 
Médecin, le peut auffi bien guérir que la médecine 
mefme : & celuy eft bon Médecin qui guerift plufieurs 
malades, k en qui plufieurs fe fient. Et pourquoy 
eft-ce que l'opinion que le malade s'eft phantafié 
du Médecin, ne luy feruira à fa fanté, & que celle 
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imagination ne le pourra aufli bien efmouuoir, que 
quand nous conceuons en nollre efprit quelque chofe 
afpre U forte^ nos dents ne s'agacent-elles pas? le dy 
donc, adioufta-il, que le malade ayant fiance que Ton 
Médecin eft habile homme, fçauant & -expert, '& qu'i| 
l'a guery plufieurs fois d'autres maladies, cède imagi- 
nation renforce de telle forte la vertu naturelle du patient, 
qu'elle débilite la caufe du mal : Pi bien que la nature 
bataillant contre la maladie, voyant l'aide du Médecin, 
fe rend plus forte à debeller & chafler le mal : ce qu'elle 
fait auec fes efprits &. chaleur naturelle : la vertu natu- 
relle motiue efmouuant les efprits félon le commande- 
dément de la vertu imaginatiue. Et faut que le Médecin 
baille toufîours bon courage au malade, & qu'il l'afleure 
de fa fanté, & ne faire pas comme vn Médecin qui def- 
couragea fî bien vn hydropique, qu'il luy auança fes 
iours : ced hydropique ayant refpondu à fon Médecin, 
qui luy auoit demandé comme il fe portoit, Helas ! mon- 
fieur, ie m'enuois : le Médecin, au lieu de luy donner 
vn bon efpoir de fa guerifon, luy va dire : Vous y ferez 
tantoft, vous vous en allez par eau. Ayant aufPi elle re- 
prins pour mefme caufe vn autre Médecin, pour auoir 
refpondu à vn malade qui luy demandoit s'il mourroit, 
ce vers d'Homère : 

Mortuus & PatrocluSy qui te multô -praftantiorfait. 

Les vns toutesfois voulans que les Médecins foieiit af- 
fables, les autres blafmans ceux qui parlent trop : alle- 
guans ce vers d'Homerc, 

Meiicus garruïus argrotanti iterum morbus. 
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le vous prie, va dire vn de la Seree, de confiderer A 
la refponfe d'vn Médecin qu'il fit k vn malade efloit va- 
lable, &. Texcufoit d\ne forte médecine qu'il luy auoit 
baillée, qui l'auoit mis fî au bas, que quand fon Méde- 
cin fuit de retour, il luy va dire qu'il s'en alloit mourir. 
Le Médecin luy va refpondre, qu'il n'en efloit pas là, 
& qu'il Taduertiroit bien s'il en deuoit mourir. 

£t celle alTeurance fit guérir Alexandre, lequel fe fioit 
tant à fon Médecin, qu'encores que Parmenio, vn de fes 
pluS fauoris, l'eufl aduerty de fe donner garde de fes 
médecines, ne laifTa d'aualler ce que luy auoit ordonné 
fon Médecin, luy monflrant par après la lettre de Par- 
ipenio. Mais quand on n'a pas confiance au Médecin, 
cela efl caufe que la vertu naturelle n'efl pas obeïfTante 
à la vertu imaginatiue, pour faire bonnes opérations, & 
pour réduire la médecine de potentia ad adum, comme 
les Médecins parlent. Ne faut donc trouuer eflrange, 
répliqua noflre Médecin, fî nous autres Médecins men- 
tons bien fouuent, n'eflant permis qu'aux Médecins le 
mentir, &. auons vne efcriture &. vn langage à part, ne 
parlans pas aucunesfois clairement quand allons voir les 
malades, & fe moquer, fi nous fçauons quelque mot de 
Grec, de l'alléguer, &. fî nous nommons les maladies, 
les herbes, les fîmples, k les compofez, U les remèdes, 
par noms incognus. Grecs, Arabes, ou Barbares ; parlans 
Latin deuant les femmes, & vfans de charaâeres Grecs, 
de mots Arabes, & de notes Latines abbregees, brouïl- 
lans quelquefois l'efcriture fî bien qu'on ne la peut lire. 
Ce que plufîeurs toutesfois blafment &. reprennent, di- 
fans que nous faifons cela par ollentation. Mais cela fe 
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Fait, difoit noftre Médecin, craignant que fî on defcouure 
nos recepteS) on ne fill pas fi grande eftime de noftre 
médecine : & auflî à fin que \e& malades ayent meilleure 
fiance aux remèdes de la médecine : dautant que fi nous 
appellions vne racine, yne herbe, ou vne fleur, ou vne 
efcorce, de fon commun nom/ & en François, & ils l'en- 
tendent, & fçauent que c'eft vn fimple, U vn remède qui 
croill en leurs iardins, ils n'y auront pas Q grande fiance: 
parce que, comme dit Pline, les hommes ont moindre 
foy k, confiance .es choCes qu'ils entendent. Que fi vous 
parlez en langage ellrange, & qu'on n'entende point 
vos remèdes, le malade, &. les affiftans penferont ces 
medicamens diuins, & venans d'vn autre monde : ce qui 
fortifiera fi bien la nature du malade, qu'elle en pourra 
chafler &. furmonter le mal. 

Mais auffi, répliqua vn de la Seree, qui n'vfoit que 
d'vne feule médecine, qui eft de n'en pren'dre point, 
i'ay grand peur que mettiez vne de vos notes pour 
l'autre, principalement au charaétere qui dénote vne 
onccj qui e(l faiâ ainfi S, <& à celuy qu'on met pour vne 
dragme, qui s'efcrit comme celluy-cy 3 , car il ne faut 
qu'vne jambe & traiâ de plume trop ou peu, pour con- 
duire vn honune iufquesau lendemain de la ToulTainÔs : 
&. ne me fie dauantage, adiouftoit>ii, à leur Scrupulus, 
que i'ay toufiours en mon efprit & confcience : ne me 
fiant pas plus à leur femis, qui n'eft qu'vne {^ , trenchee : 
ny en leur Latin k, langage incogneu, que bien (buuent 
les Médecins ne les Apothicaires n'entendent point : 
comme i'ay veu pratiquer vne vieille recepte, où il 
y auoit, ponatur in pelle arietinay ils le mirent U fri- 
cafTerent en vne polie d'airain. 



if)2 PREMIER LIVRE. 



Vn autre de la compagnie, pour confirmer ce qui 
auoit eRé diél, que bien fouuent autre chofe peut gué- 
rir que les Mededns & médecines, va Faire vn conte en 
celle forte, ou au plus prés. Il y auoit ces iours palTez 
vne Damoifelle, fille de grande maifon, qui eftoit en 
grand danger de mourir, à caufe d'vne arefte de poif- 
fon qu'elle auoit en la gorge : & laquelle tous les Mé- 
decins, ne leurs remèdes, n'auoient peu mettre hors, 
ne faire aualler, ne faire pourrir &. confumer, quelque 
peine & diligence qu'ils y eulTent mis : foit en faifant 
aualler à cède pauure fille vn morceau de pain mollet, 
ou vne figue feche vn peu mafchee, ou la faire vomir, 
auec vn porreau huilé, & vn peu courbé, luy ayant coupé 
le bout de la telle, ou luy iettant dans le nez vn (lernu- 
tatoire, ou luy prouoquant la toux auec chofes aigres, 
ou luy mettant les pieds nuds en eau froide. Les Méde- 
cins de tout le paTs eftans hors de leur Catholicon, 
Caballe, & réception, dirent aux parents qu'il fallott laif- 
fer faire à Nature, & au vouloir de Dieu. Nonobdant 
cela, l'oncle de la fille s'adulfe d'appeller vn Médecin 
d'aifez loing, qui fe nommoit meffire Grillo : toutesfois 
après auoir enchanté par charmes les arefles & les 
petits os arredez dedans le gauion & en la gueule, félon 
que Aëtius, excellent Médecin autrement, l'a efcrit k 
pratiqué, ce meffire Grillo auoit vn grand bruit en toute 
la contrée, & voicy comment. 

Il auoit vne edude fecrette bien prés de la porte de 
fa maifon, & par vn petit trou voyoit venir ceux qui luy 
apportoient des vrines : 86 edans entrez en la court, 
fa femme bien indruite fe venoit alTeoir prés de Tedude, 
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difant.au porteur d'vrine que fon mary ne demeureroit 
gueres à venir : ce pendant cède Médecine l'interrogeoit 
du iour de la maladie, en quelle partie du corps efloit 
le mal, U confequemment de tous les effeâs U fîgnes 
de la maladie. Parlans enfemble, le Médecin efcoutoit 
tout par ce trou de Ton ellude : & fortant par la porte 
de derrière, entroit par le deuant : où ayant regardé 
rvrine, faifoit le difcours de la maladie, comme il auoit 
entendu par fon eftude. Le porteur d'vrine eftant de 
retour, contoit comme le Médecin auoit cogneu toute 
la maladie. 

Or ce meffire Grillo ayant acquis ainfi ce bruit, 
arriué qu'il fut, alla vifiter la pauure malade, qui n'en 
pouuoit plus. Apres auoir entendu fon mal, va entre- 
prendre fur fa vie de la guérir, & de faire fortir celle 
arefte de fa gorge Ce Médecin aifeura celle nuilade 
que ce n'eftoit jrien, & que s'il eufl edé appelle plu- 
ilofl, qu'il y a long temps qu'elle ne fuft pas là, & que 
les Médecins qui l'auoient traidee n'y entendoient rien, 
& fi n'efloient. qu'afnes. Il va fur l'heure demander du 
beurre frais, & de ce beurre, fans autre myflere, va 
oindre & greffer toutes les parties baffes & honteufes 
de cède pauure fille. Cède pauure Damoifelle edant prés 
de la mort, & ne demandant que fanté, fe laiffe aifé- 
ment manier & greffer là où le Médecin vouloit. Mais 
elle voyant que le Médecin ne faifoit autre chofe que la 
greffer & frotter en ces parties, où elle n'auoit point de 
mal, fe prend fi fort à rire, que de force de rire de la 
fottie du Médecin, & de fa recepte, elle mit & ietta l'a- 
rede dehors de fa gorge, dont elle fut incontinent gue« 
11. 9 
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rie : à caufe du ris qui efchauffa 5 bien toutes le$ parties 
de fon corps, que la chaleur dilatant, mernoement la par- 
tie où eftoit l'arefte, qui e(l plus efiDeuê par le ris qui 
en fort, qu'autre qui foit : celle chaleur, dis-ie, dilata fi 
bien tous les conduits U pores, &. furent fi ouuerts, que 
l'arefte eftant e&neue iu poulSee par le ris, fe laiiTa aifé- 
ment pouffer hors : les vapeurs & efprits, qui vinrent 
du ris, rempliflans U elargilTans de telle forte les con- 
duits de la gorge, que l'arefte eut moyen de facilement 
fortir. Et aufli que cefte efmotion par tout le corps efr 
panduë, à caufe du ris, efmeut tellement nature ja af- 
foiblie, qu'elle en recouura fanté : eftant rompu le lien, 
duquel les forces de nature eftoient empefchees, par 
l'impetùofité caufee du ris. Aucuns eftimoient que ce 
n'eftoit pas le ris qui eftoit la principale caufe de la 
gueriCbn, mais que c'cftoit l'afReyrance que melS^ Grilio 
auoit donnée à cefte fille, ayant Q bien fortifié fa nature, 
ja affoiblie, qu'elle fut aflez forte pour chafler le mal fc 
l'arefte qui eftoit caufe de fon mal. Les autres difoient 
que le beurre pouuoit bien auoir guery cefte fille, à 
caufe de quelque vertu occulte & latente, ou bien à 
cauCe de quelques efprits harmoniques, ou bien à caufe 
d'vne fimilitude & femblance du bei^rre k l'arefte du 
poiiibn. Quoy qu'il en foit, va-il adioufter, cefte onâion 
ayant fi bien fuccedé à mefferGriUo^il Sut eftimé k, fça- 
uant & expert, tellement qu'il eftoit appeUé à toutes nuh> 
ladies, principalement des femmes 8e des filles : aufqueiles 
il ne faifoit que greilbr leur jderriere, U leur ie ne tçay 
eomment, de beivre frais, quand autrement eHes ne 
pouuoient recouurer la fanté. 
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Depuis que i'ay leu, va dire vn autre, le lîure du Ris 
de monfieur loubert, le n'ay nullement doubté qu'il n'y 
ait des maladies qui peuuent elle guéries par le ris. Car 
il afferme en ce liure, quVn Médecin de Monl-pellier, 
eftant bien malade, fe print fi fort à rire de fon Singe, 
qui s'eftoit faifi & coeffé de fon chapperon rouge & fourré, 
imttartt fes autres feruHeurs qui prenoyent tout fon bien, 
qvte le ris, caufé d'vn plaifant aâe, & de la bonne mine 
que faffoit ce Singe auec fon capuchon, excita & releua 
la nature accablée, & comme eftouffee de mal, de telle 
forte que ce Médecin fut du tout guery, au moyen de 
la foudaine & inopinée ioye, qui reftlfia fi bien le fang, 
& reuigora les efprits, que les humeurs fe remirent en 
leur place, tant que le mal fe perdit. Car telle ioye ef- 
mouuant la chaleur languiiTante & enfeuelie, la refpand 
par tout le corps, & la fait venir au fecours de nature : 
laquelle empoignant ce moyen, & propre inllrument, fe 
recognoift & renforce de tel fecours, qu'elle combat la 
maladie auec plus de hardieffe, iufques à ce qu'elle ait 
furmonté le mal. 

Sans bouger le bonnet, va dire vn autre, ie vous con- 
teray d'vn Médecin, qui fans beurre, fans médecine, ne 
fans rire, guérit vne femme paralytique de plus de cinq 
ans, & voicy comment. Vn iour ce Médecin après auoir 
elTayé plufieurs remèdes à la fanté de celle. femme, fans 
aucun profit, va faire fermer les fenellres de la chambre, 
où eftoit, il y auoit cinq ans, cède paralytique : &. tout 
foudain s'allumant vn grand feu, il fait veoir à l'imprc- 
uifte à cefte malade fon mary qui faifoit femblant d'ac- 
commoder fa chambrière. Celle paralytique voyant 
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cela, en fut fi efmeuê & irritée, que la chaleur «'efpan- 
dant en tous Tes membres, les nerfo, qui eftoient refiroi- 
dis, furent fi bien efchau£fez, qu'ils r'entrerent en leur 
première aétion, U te leuant du Itâ, pour empefcher 
fon mary de ce qu'elle penfoit, fiit reftituee en fa pre^ 
miere fanté. 

11 me fouuient, va dire vne Fedfe-tonduë, d'vn gentil- 
homme alTez fignalé, qui fut guery quaG par melme 
moyen. Ce feigneur reuenant de la guerre, deipeura 
malade fur les chemins, & ayant à quelque peine vn 
Médecin, auant que ce Médecin entraft en la chambre 
de monfîeur, les feruiteurs luy content que leur mai- 
flre n'eftoit malade que dç fafcherie & cholere, & de 
defpit de quelque fupercherie U affront (comme on 
parle) qu'on luy auoit faiét. Ce Médecin entrant en .la 
chambre du malade, n'oublia pas ce qu'on luy auoit diâ 
de la caufe de la maladie de ce feigneur. Et après luy 
auoir faiâ la reuerence, & tafté le pouls au bras droiâ, 
comme la partie plus chaude, & veu de fon vrine : 
pour faire l'habile homme, luy va dire que fa maladie 
ne venoit que de cholere, & qu'il eftoit defpit comme 
vn chat borgne. Or ce Médecin n'auoit pas apperceu 
que ce gentil-homme fîift borgne : lequel fe leue en 
grande cholere, penfant que ce Médecin fe vouluil 
rire de luy, Ai en prenant fon efpee court, tout malade 
qu'il eftoit, après luy, qui auoit dePia gaigné la porte : 
fi bien que cefte bouillante cholere appaifa U chalTa la 
précédente, qui caufoit fa maladie : de telle forte qu'il 
monta h cheual de là à vne heure. Cela fe fit, adioufta- 
il, ne plus ne moins qu'au fils de Crefus, muet de na- 
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ture, à qui la frayeur rompit l'empefchement de f« 
langue, voyant que l'on vouloit tuer fon père : car la 
frayeur compofée de trifleflb & cholere, & la chaleur 
bbtiillante au cceur foudain reuenant au dehors, put 
rompre & difHper ce qui l'empefchoit de parler. 

Quelqu'vn répliquant, U (buflenant le Médecin auoir 
bien faiâ de s'eftre efmayé du malade qu'il albit veoir, 
Va dire que bien fouuent les maladies viennent de l'ef- 
prit, U que les bohs Médecins, bien expérimentez, ont 
accouftùmé de éonieâurer & cognoiftre les affeâions 
des malades, comme Galien a touché en fon traiâé 
de guérir les mojladies de l'efprit. Et adiouftoit, 
qu'en cefle façon Eriftrate Médecin defcouurit l'abo- 
minable amour dont Antioqueelloit efpris à l'endroiél 
de fa maraftre Stratonice. Car ce Médecin eftant aCTis 
auprès de ce ieune Prince, & luy maniant le pouls, il print 
garde que (on pouls & battement d'artères eftoit fort 
véhément & vigoureux, quand Stratonice entroit en la 
chambre du malade, & quand elle fortoit, il deipeuroit 
affoibly et languiffant : il apperceut aufli comme il rougif- 
foit en la prefence d'elle, & fi toft qu'elle eftoit abfente 
il palMfifiDit, dont il cogneut aifément la caufe de la ma- 
ladie, le voudrois dé bon cœur, va adioufter quelqu'vn, 
qu'il y euft des Médecins pour remédier aux ennuis 
86 maladies de l'efprit, ne plus ne moins qu'il, y en a qui 
guerilTent les maladies H douleurs du corps ; comme il 
fe trouue qu'il y en auoit en Grèce .* car il eft efcrit que 
Xenophon ayant faiA baftir vne maifon à Corinthe, il 
mit en vn billet fur la porte, qu'il faifoit profeflion, b 
auoit le moyen de guérir de paroles ceux qui elloient 
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•nnuyea li Cafohe? : k, leur demandant les caufes de leurs 
ennuis, H les gueriflbit^ les reconfortant & oonfolant de 
leurs douleurs U ennuis. Noftre Médecin, qui auoit 
alTez à kire à défendre les Médecins des faultes qu'on 
leur attribue, va dire, que bien fouuent on acoufe les 
Médecins fans grande occafîon, & que Razis luy-mefme 
confofib auoir faiUy à la curation d'vn malade, luy bail^ 
lant à manger, là où U falloit pluftoft ieufner, ce qu'il 
auoit faiâ pour cuiter le mauuais bruit que donne le 
peuple au Médecin : car fi le patient de Razis fut mort, 
la commune euft dit qu'on l'auoit fatâ mourir de faim. 
Que fi vous trouuez, difoit noftrQ Médecin, dans les 
Ikires, qu'on blaftne tes Médecins, ib ne parlent que des 
Empiriques. Car anciennement il y auoit trois feâes de 
Médecins : lel Empiriques, qui rapportoient tout à fex- 
perience u yfiige, & non à la raifon : les Méthodiques, 
au flux, k, à fon ennpeTcbement : &. les logifUques li 
RationelSy qui auec l'expérience mettoient la raifon. Or 
parce que les Empiriques, difoit-il, fe méfient de Ruiner, 
la populace ne penfe pas qu'on fceut «ftre bon Mededn, 
fi on ne deuine tout ce qui conclue le malade, & la 
maladie : combien que la loy foit pour nous, qui dit, 
Dmiimn pemo ttnetur, U n'y a pas longtemps, adioufta 
noAr» Médecin, qu'à ce propos vn villageois m'apporta 
de l'vrine : à qui ie demanday de quel païs eftoit ce 
malade i lequel fe mocqua de moy de ce que ie ne co- 
gnoiffois pas à l'vrine de quel pafs eftoit celuy qui l'auoit 
foiâe. Vn autre n'en fit pas moins, fe mocquant de moy 
de ce que ie demandois de quel eftat eftoit celuy qui 
auoit faiâ vne vrine teinte u colorée, qu'on m'auoit 
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prefenté : car ayant fceu qu'il eftoit teinturier, ie dy que 
(on vrine ne denotoit point fa maladie, mam qu'elle 
eftoit ainfi teinte, parce qu'il auoit tenu en la main de la 
Garance, diâe en Latin Rubia, en Grec Erythrodanum^ 
& que^la chaleur de la main l'auoit mife en opération, 
qui eftoit caufe qu'elle auoit pénétré iufques en la veflie, 
par vne propriété occulte, & fî auoit ainfl coloré fon 
yrine, fe communiquant fa couleur par le dedans de 
noftre corps en nos humeurs. 

Vrayement, répliqua quelqu'vn, c'eftoit vn homme 
de bien que ce Médecin, qui ne voulut point tromper 
c^ teinturier, ne voulant pas faire fon profit de ce qui 
n'eftoit ri«n : comme fit vn de nos Médecins ces iours 
paflez, qui tira de bon argent d'vn Prélat, auqu^ eftoit 
arriué qu'en piflant il eftoit tombé en fon vrinal vn petit 
morceau de drap rouge, qu'on met aux braguettes 
pour les rembourrer. Car ce bénéficié voyant fon vrine 
fi rouge, à caufe du lopin d'efcarlatte qui eftoit dans le 
verre, manda le Médecin, difant qu'il auoit piiTé de 
Tefcarlatte. £t Dieu fçait la belle cure que ce Médecin 
difoit auoir faiâe en cefte maladie déplorée & incogneué 
de tous. 

A propos des Médecins Empiriques, ya dire vn autre 
de la Seree, «fcoutez deux ou trois vieux corites de ces 
Médecins, qui ne fçauent qu'vne recepte pour toutes 
maladies, où vous i. 9 "^nrez plus de fens que de rai* 
foo. Il y auoit vn pauure homme, qui ayant perdu fon 
afne euft recours à vn de ces Médecins deuineurs, pour 
le recouurer. Ce Médecin luy baille cinq pillules, qu'il 
aualla à fin de trouuer fon afne. Ce bonhomme retour- 
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nant en fa maifon, les pillules commençans à .opérer, il 
fe met hors du chemin pour aller à fes affaires, & là il 
trouue fon afne, qui fans cela eftoit en danger d'eflre 
perdu. Ce qui bailla fi grand bruit à ce Médecin, que 
plufieurs eurent enuie de fon fçauoir, ti fur tout pour 
apprendre à deuiner. Il conuint de marché auec vn, 
& ayant prins argent d'auance, il bailla à fon eCcholier, 
qui vouloit apprendre à deuiner, trois pillules communes, 
il eft vrai qu'il y entroit vn peu de diamerdia. Ce Méde- 
cin mettant la première pilule en la bouche de fon dif- 
cipJe, luy demande : Que vous ay^ie baillé & mis en la 
bouche? deuinez que c'eft. Ce machennerde, de peur 
de perdre fon argent, tu à caufe de la grande enuie de 
fçauoir deuiner, n'ofa cracher, mais il ne l'euft pas fi 
toil fur la langue, qu'il commença à deuiner, &. dire 
à fon Maillre, C'eft de la merde. Et bien, va refpondre 
fon maiftre, tu n'as point perdu ton argent, tu deuines 
défia : es-tu pas content? Voilà pas, adioufla celuy qui 
faifoit le conte, vne bonne recepte, qui fait fi toft deui- 
ner, encores qu'elle ne foit que fur le bout de la langue? 
Regardez s'il euft mafché cefte pilule, ou qu'il euft prins 
les deux autres, que c'euft efié? On hiy va refpondre, 
qu'il n'euft fceu mieux deuiner, encores qu'il en euft eu 
la bouche toute pleine, dautant, difoit-il, que le gouft 
vient de la première partie de la langue, combien 
qu'aucuns veulent dire qu'il vient de la racine de la 
langue. Voyez, ié vous prie, commença à dire quel- 
qu'vn, comme ces Charletans baiHent leurs pilules te 
autres drogues, en nombre impair, aufli bien que nos 
Médecins Théoriques : comme s'il y auoit quelque rai- 
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fon en cefte obferuance, & quelque fecret comme en la 
Magie. Et non feulement les Médecins, adioufta-it, ont 
eftimé que Dieu print plaiHr au nombre impair, mais 
aufli les bons pinteurs de Grèce en leurs chanfons defen- 
doient de boire quatre fois, ellans en cefte fuperftition, 
que le nombre impair eftoit plus fortuné en toutes chofes. 
Et Pline dit, que Democrite compofa vn liure, où il re- 
prouua le nombre quaternaire, & rend la rai fon pour- 
quoy il ne faut point boire quatre, (ix, ne huiét verres 
de vin. Et Toxitus en Plaute confeille de boire feptfep- 
tiers de vin. Noftre Médecin voyant qu'on s'attaquoit 
à hjy, & à fon nombre impair, va foullenir que cela ne fe 
faifoit (anscaufe & raifon : dautant, difoit-il, que le nom - 
bre impair ell mafle, U ell honoré du nom de père : 
& pair féminin, qui ell honoré du nom de mère. 

Il n'eu(l*pas quafi acheué déparier, qu'vn de taSeree, 
qui auoit leu Bodin, lui va dire, qu'il efloit forcier, 
8c tous fes compagnons de Médecins de mètre quelque 
vertu et force au pair ou à l'impair, au mafle ou à la 
fetnelle, b. de faire le chois de leurs drogues myfterieux 
& diuin : comme de prendre le pied gauche d'vne tor- 
tue, du iang tiré de l'aile droiâe d'vn pigeon blanc, le 
foye d'vne taupe, des crottes de rat puluerifees. Par- 
quoy le Médecin fut contraint d'amener autre raifon 
touchant tes pillules qu'on baille en nombre impair, 
difant que quatre fe feparent facilement, mais non pas 
cinq ou trois : car fî vous donnez les pillules par vn 
nombre pair, elles opeferont d'elles-mefmes en s'accor- 
dans enfemble, fans qu'aucune chofe les y pouflé : mais 
fi entre le pair y a vn impair, ce moyen empefchera 
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l'accord du pair^ U pouffera l'vn U l'autre : fi bien que 
ces pUlules en nombre impair feront plus grande opéra- 
tion. Mais n'e(l-ce point auffi vne forcellerie, demanda 
quelqu'vn à noftre Médecin, que quand vous baillez vne 
potion à vos malades, vous la meflei auec le doigt me- 
decinal de la main gauche ? Noftre Médecin, qui auoit 
dequoy payer, va refpondre, que de toute antiquité ce 
doigt, le plus proche du petit, auoit elle honoré auec 
vn anneau d'or, & par ee appelle digitut annulariSf 
à caufe d'vn artère (& non pas d'vn nerf> comme tient 
Aukdgelle) qui vient du cœur, y ayant telle «ffinité par 
ceft artère dju cœur à ce doigt, qu'il ne peut endurer 
aucune poifon. Et voilà pourquoy nous neflons nos 
médecines auec ce doigt piulloll qu'auec les autres. Et 
à fin que m'en croyez, vous verrez les chiragres auoir 
douleur U tumeur en tous les autres doigts^ fans que ce 
doigt medecinal s'en fente. Que fi vous le voyez offentt, 
dites hardiment que toute vertu iiaturelle eft aflbupie 
fc efteinte. 

Et quelle raifon, répliqua vn autre, pourront rendre 
aucuns Médecins, Apothicaires, te malades, qui tiennent 
auec les Anciens, que fi on met vne médecine (Ur vne 
table, auant que le patient la prenne, qu'elle ne luy 
feruira à rien? R'entrant en nofire premier protxMdes 
Médecins, quelqu'vn nous va dire que le vulgaire penfe 
que le Médecin doit tout fçauoir b deufner, U que le 
malade ne doiue pas faire vn pet, qu'ils n*en fenCcnt 
quelque chofe. Puis commença à dire : 11 n'y a pas fis 
iours, qu'vn villageois vint demander à vn de nos Mé- 
decins confeil pour vn fien parent qui eftoit malade. Le 
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Médecin luy va dire, Apportez-moy de fon date. Ce 
ruftiqueluy demande, Qu'e(t-ce que du date? Le Méde- 
cin iuy rerpond, Apportez-moy de ce qu'il fait? Le 
pitault retourné prend des eftouppes, fait faire les af- 
faires du malade là dedans, enueloppe (i bien le tout 
qu'il ne s'en perd pas vn morceau, comme luy auoit dit 
le Médecin : auquel il apporte U les eflouppes, U ce qui 
eiloit dedans. Ainfî que le Médecin commençoit à def- 
ployer ce paquet, cehiy qui l'auoit apporté luy demande : 
Ne fçauriez-vous cognoiftre quelle maladie a mon pa- 
rent, 6k deuiner qu'il y a dans ces ellouppes, fans veoir 
le dedans? Le Médecin accouftumé à telles feiiteurs & 
odeurs, luy refpond, C'eft de la merde. Le pied gris luy 
ya dire. Vous eftes vn habile homme, vous auez fort 
i)ien deuiné. 

Noftre FefTo-tonduë fans vouloir entendre le refte, 
répliqua, qu'on n'auoit point laiét de déshonneur à ce 
Médecin de hii apporter de la matière fécale, puis que 
cela leur fert à iuger de la maladie, ou de la fanté, 
auffî bien que Tyrine, et puis leur maiftre Hippocrete, 
Prince des Médecins, en a tafté, àBn de oognoiflre mieux 
la nature de ta maladie : dequoy on a îa\&, deux vers, 

Quum ^cant eulo meràam agrotante cacataïUt ' 
Non immtko meriicus ore vocor. 

Et è ia vérité., adioulla-il , nous auoos des Médecins 
-qui méritent bien d'eftre mocquez, U qu'on leur «ef- 
ponde félon leur demande^ «pour œ «'accommoder au 
commun, «t parler à des perfonoes ignorantes, &qui ne 
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furent iamais malades, comme à gens Cçauans, & qui ne 
viuent qu'artificiellement. Ce que verrez par vn Médecin 
qui eftant chez vn malade du populaire, après l'aucir 
veu Si vjfité, tafté le pouls, lui va demander. Mon amy, 
auez-vous rien pnns du iourd'hiiy? Le malade lui va 
refpondre, Monfieur, ien'ay rien prinsqu'vne mouTche. 

Ceux de la Seree vouloient rire, mais ils furent em- 
pefchez par ceftui-mefme qui auoit faiâ ce conte, qui 
leur en promit vn autre, à fin de rire de tous les deux. 
Ce mefme Médecin, commença-il à dire, eftant con- 
fuite pour vn malade, va dire à celuy qui faifoit la 
conlpltatlon, le ne fçaurols iuger de fa maladie, H or- 
donner, fi ie ne vois de fon vrine : qui luy demanda , 
Qu'e(l-ce à dire de fon vrine? ell-ce pas à dire de fon 
piflHit? Le Médecin luy réplique, Il ne faut pas dire ainfi : ' 
c'ell que m'apportiez de l'eau qu'il fait. Et comment 
vous apporterai-ie de l'eau qu'il fait, répliqua le conful- 
tant, veu qu'il n'en boit point, k, qu'il ne boit que du 
vin? Iamais le Médecin ne put faire à croire à ceft homme 
que fon malade pouuoit faire de l'eau, puis qu'il ne beu- 
uoit que du vin, b que le vin fe peuft conuertir en eau. 

Ceux de la Seree ayant ris vn peu, il fe va leuer vn 
de noftre compagnie, lequel n'ayant iamais elle malade, 
ne prins médecine, va dire que les Mededns ne l'ai- 
moient gueres, n'aimans les fains ne les Sain As : Ils 
n'aiment pas, difoit-il, les fains qui font en vie, car ils 
ne gaignent rien auec eux : ni les Saiaôs d^ Paradis 
dautant qu'ils gueriflTent les maladies. Puis pariant li- 
brement, comme n'ayant que faire d'eux, il va adiou- 
fter, que n p/anmirm, comme ils prennent leurs Apho- 
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rifmes, les Médecins font naturellement auaricieux^ U 
feroient mieux la gelée que les Apothicaires, car ils 
prennent bien : tefmoing le Médecin du Roy Loi^s XI, 
nommé Cotier, qui receut, ce dit de Commines, en 
cinq mois de luy cinquante quatre mil efcus, U le Méde- 
cin de Boulongne, nommé d'Appour, lequel fe faifoit 
payer par iour Portant de la ville, cinquante efcus : ces 
Médecins ne daignans faire vn pas, fî ce n'eft pour de 
l'argent, ou qu'on les contraigne, comme fit Minos, qui 
mit prifonni^ Efculape, le contraignant de luy faire 
reuiure Ton fils. Aufli le nom de leur Prince ne vient pas 
de l'equiuoque de, ce cul hape, mais, d'efcu hape. 
X L*epitaphe qu'on mit fur le Médecin Syluius, le mônftre 
bien : 

Syluius htcjttus ejly gratis qui niî iedit vnquam : 
Mortuus at gratis quai legis iftd iolet, 

C'eil à dire, 

tcy gijl Syluius, auquel onc en/a vie 
De donner rien gratis ne prit aucune enuie : 
Et ores qu'il efl mort, & tout rongé de vers, 
Encores a defpit qu*on lit gratis ces vers. 

Et ce qui arriua n'y a pas long temps entre vn Médecin 
& vn gentil-homme, vous fera fçauant que les Médecins 
ont l'aient en recommandation. C'eft que ce Méde- 
cin ellant tombé malade fe fafchoit tout plein, non 
pas tant du mai,^ que de ce qu'il ne gaignoit rien, te 
gentil-homme, qui aimoit ce Médecin, parce qu'il eftoit 
habile homme, U cognoiflfont fon naturel, l'alloit tous les 
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iours vifiter, fc en fortant laiflbit fecretement de l'ai^gent 
fur le Hâ du Médecin : mais ayant long temps continué, 
on luy demande pourquoy il faifoit cela. Lequel refpond, 
qu'il ne fçauoit point de meilleur moyen pour guérir fon 
Médecin, que de luy bailler de l'argent. Ils font, diroit-il 
encores, glorieux & fuperbes, tefmoing Menecrate qui 
s'accomparageoit au Roy Philippes, & difoit que le Roy 
gardoit de mal feulement ceux qu'ir pouuoit faire 
mourir, mais que luy il gardoit les fains de mal, U gue^ 
mlToit les malades, & les preferuoit de la mort. Da- 
uantage ce Menecrate difoit que Philippes elloit Roy de 
Macédoine, mais luy qu'il eftoit Roy de la Médecine. 
Dont le Roy luy efcriuant fut contraint mettre en vne 
Epillre qu'il luy enuoyoit, Philippus Menecratifanitaiêm, 
Celle fuperbité U arrogance de Médecins, répliqua 
vn de la Seree, ell caufe, à mon aduis, dequoy ils def- 
daignent guérir & ordonner des médecines pour les 
cheuaux, & autres animaux : combien que nous tfou- 
ulons que les bons & anciens Médecins s'employoient 
à la cure des belles aufli bien qu'aux maladies des 
hommes : tefmoing ce que nous trouuons par efcrit de 
deux Médecins, à qui leurs noms ne conuenoient point, 
le nom d'vn conuenant mieux à l'autre : car Sofander 
Tut appelle ainfi, pource qu'il gardoit les hommes par fa 
médecine : mais il eftoit Médecin pour les chenaux. 
Hippocratés fut ainfî appelle d'vn mot Grec, fçachant 
quelque chofe de la «uration des cheuaux. Ce nem tou- 
tesfois ne- luy conuenoit point, d'appeller Médecin fies 
cheuaux, celuy qui eftoit (i femeux Médecin des 
hommes. Et voicy l'Epigramme qui me l'a apprins : 
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Hippocratés hominum^ tûque, ô Sofanier^ equorum 

Morbos eâoâi peïïere rite maîoSy 
Nomina mutate, aut artem, malè conuenit, alter 

Ex arte aîterius nomen yf accipiat. 

Ils font ords & Taies, quelque veloux U taffetas qu'ils 
portent: car il eft force que quiconque naift efcarbot, fe 
veautre & fouille en la merde. Et fi font lunatiques, dau«- 
tant quil n'y a moufche qui ofaft approcher du lieu où 
ils efcriuent leurs receptes U ordonnances. Athenee dit,^ 
«diou(la-il encores» que 6*il n'y auoit point de Pédantes 
& Graii>merieBS, qui font la mefaie arrogance, qu'on ne 
fourroit trouuer des gens pkis fois que les Médecins. Et 
vous diray encore des Médecins ce mot, Padâgogi'- 
ûum & Mididnak iuàiciwHn, ftrre non foffunt, A celle 
oeuTe, les Médecins ont efté à Rome fi peti reooitmian«> 
dables» que ceux qui l'eftoient k, l%cerçoient, efloient 
ou-4«rbares^ ou Grecs, ou venus d'efdaties. 

le ne fçay pou^quoy, commença à dire vne FelTe-ton- 
due, c'ell aux Medébins^ luges, <t Aduoeate, mefines 
h tous Ghiquaneurs, yn grand deshonneur de portar vn 
efcritoire pour mettre par efcrit leurs ordonnances, U 
leurs iugemens & fentences, & leurs chiquaneries? Si œ 
n'eft que par là ils confeflent n'ellre point clercs. C^e fî 
les Médecins le font par gloire & arfogance, il fe troiiue 
vne gloTe qui dit, que les Médecins ne font pas de plus 
d'eAime & authorité que les matrones & fages-fenunes. 

Vrayement ie le croy bien, répliqua vn Franc-à-tripe, 
que péâfee-vouS en quel honneur, grade & eflJnMtion 
on doit atioir vne Cage^femme? Mais, pour dire qui fait 
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les Médecins arrogaDS & fiers, c'eft parce qu'vn doâeur 
Médecin a diâ^'que le Médecin pitoyable n'a pas garde 
de guérir la playe. Que fi les Médecins penfent eftre 
quelque chofe par delTus les autres, qui les rend pedans 
Sl fuperbes, ie n^y trouue pas grande occafion, mefme 
par la confeffion de leur Prince Hippocras, en fon liure 
de Flatibus, qui dit franchement la médecine eftre vn 
art vilain & Taie : parce qu'il eft contraint de traiâer 
& verfer en chofes ordes, fales & deshonneftes. Gomme 
•reprocha vn de mesvoifinsà vn Médecin, qui luy repro- 
choit qu'il eftoit grand mouueur : quand il luy dit, le ne 
fuis pas fi grand mouueur ni fi fale remueur que vous. 

Ayant ainfi parlé librement contre les Médecins, il (e 
prend à rire, & regardant noftre Médecin, qui eftoit vn 
des plus fréquents de nos Serees, lay va dire, qu'il ne 
parloit que généralement, & non particulièrement, & 
qu'il fçauoit bien des Médecins auffî fages U honeftes, 
& auffi bien complexionnez qu'autres, mefmes Plutai^fue 
dit Hercules auoir eflé Médecin : & qu'il n'auoit dit tout 
cela des Médecins, que pour en bîafmer la plus grand' 
part, à fin qu'on les cognoifle, & qu'ils fe corrigent de 
quelques imperfeétions qu'on ne peut endurer, U qu'il 
n'a rien dit qui ne foit efcrit en bons autheurs. 

Vn autre prenant la parole, nous va dire vne chofe 
eftrange, que ces Médecins, qu'on auoît blafmez & ac- 
cufez de tout plein de vices, elloient meilleurs Méde- 
cins, que ceux qui n'ont point ces defaults, fi le prouerbe 
eft véritable, qui dit, qu'vn homme de bien le plus 
fouuent n'eft point bon Médecin, U qu'vn bon Médecin 
au contraire eft communément vn mauuais homme it 
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vicieux. Mais laifTant là ce prouerbe doubteux, îe vous 
diray bien, adioufta-il, ce que plufieurs ont dit, que les 
Médecins les plus fçauans p'eftoient pas heureux, ne 
les plus habiles à faire la médecine, b à guérir les ma- 
lacles : confirmant leur dire de lan Argentier, l'vn des 
plus doAes, & meilleurs Médecins de noftre temps, qui 
toiatesfois eftoit infortuné en la pràâique. Si vous me 
demandez, va refpondre quelqu'vn,* pourquoy lesMede^ 
cins fort lettres, bien qu'ils s'exercent toute leur vie à 
guérir, ne feront iamais bons praâiciens : et. autres igno- 
rans auec trois ou quatre reigles de médecine, fçau- 
ront mieiûx praâiquer & faire la médecine. le vous ref- 
ponds, à fin que les ignorans Médecins gaignent auffi 
bien que ceux qui font doâes (encbres qu'il me fafche 
de fauorifer l'ignorance) qu'Ariftote dit que cela venott 
de ce que les Médecins Logiftiques U raifonnables, qui 
font les fçauans, auoient vne commune co^noiflance de 
l'homme, & qu'ils ignoroient la nature du particulier, 
que l'Empirique, & celuy qui n'en fçait, s'eftudie de 
fçauoir, fans s'addonner à Tvniuerfel. AufH, adioufta-ii, 
que l'Efpagnol en fon Anacrife dit qu'vne partie de la 
médecine confîfte en raifon, à quoy eft requis l'enten- 
dement, l'autre en expérience, où ell requife la mé- 
moire : &. parce, dit l'Efpagnol, qu'il eft difficile d'af- 
fembler ces deux puiflances, & auoir bon entendement, 
qui conPifte en chaleur & ficcité, & bonne mémoire en- 
femble, qui confîfte en humidité, l'vne qualité deftrui- 
fant l'autre, il eft mal-aifé d'eftre bon théorie & bon 
praâic : parce auffi qu'il y a répugnance entre Tenten- 
tendement b l'imagination, dç laquelle le Médecin fe 
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fert à la cognoifTance du particulier, & non pas de l'en- 
tendement. 11 s'enfuit donc bien, acheua-il de dire, que 
le Médecin qui fçaura beaucoup de theoHque, ou pour* 
ce qu'il aura beaucoup d'entendement ou grande mé- 
moire, fera indubitablement mauuals praéltden, parce 
qu'il doit auoir faulte d'imagination : & au contraire 
celuy qui fera grand praâicien, par confoquent fera 
mauuais théoricien : l'art de medeciner «^apprenant par 
vne puiiTance, U par vne autre ce mefme art fe met en 
exécution, la grande imagination ne fe pouuant affem- 
bler auec beaucoup d'entendement &. de meûnoire, pro- 
uenans de qualitez contraires. A ce propos, adiou(la-il, 
il fe void par expérience, que les Médecins gueriffent 
mieux le menu peuple que les grands Seigneurs : à caufe 
de ta Crainte du Médecin, laquelle par fa froideur offenfe 
l'imagination, qui confifte en chaleur, la pratique de 
médecine appartenant plus à l'imagination qu'à la mé- 
moire & entendement. 

Vne Feffe-tonduë, qui n'entendoit rien en tout àe dif- 
cours, s'addrefTant à nollre Médecin, luy va dire, que 
toute la médecine de ce temps, & tous les Médecins, 
auec leurs Apothicaires, ne tendent qu'à vne fin, qui 
ell de faire bien chier (ainfi parloit-il) & fans 6ela, ie ne 
voy point à quoy feruent leurs receptes U drogues. 
Qu'il foit ainfi, adioufta-il, ces iours paffez vn mien voi- 
fin fe courrouçant à vn Médecin, ne luy dit autre chofe, 
finon, Monfieur le Médecin, ie ne te crains en rien, que 
me fçaurois-tu faire ni toy, ni ton Apothicaire ? Vous 
ne me fçauriez nen faire que de me faire bien chier. 

11 y auoit en celte Seree vn Apothicaire, qui eftoit 
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riche, lequel voyant que oeAe FelTe^onduê l'attaquoit 
fons occafioo, va répliquer, Regardez à qui vous parlez : 
ie mais la -main en des lieux, où vous n'oferiez «nettre le 
nez. Et auoit fi bien gaigoé à bailler des clyfteres ced 
Apothicaire, U à laettre les mains où perfonne n'euft 
ofé mettre Seulement le bout du nez, qu'il fe fit fort 
riche, lequel auoit vn fils qui dsfpendit tout à mettre 
autre <chose par le deuaat, dont ont eSté fiaiâs<;es quatre 
vers: 

Le fils éTim bailleur ée clyftert 
En amtmrs routfon bien defiend : 
Le père acquiert par h derrière, 
Lefiis de/pend par ie devant. 

Cela n'empeicha point que cède FeiSè-toadMê pourlui- 
uant fon propos ne vint à dire : Auffi ea (ommiçs-inous 
«enus iufque&4à, que: fi le«cMlade, qui a.|>rins vne> méde- 
cine, ae ^rend force eicrenaens, il iugera qu'il. ell mort, 
ou pour.le^noins que.la.io«decine ne vaut rien, et. qu'il a 
pordu fon aident, flaefme le Médecin faifant de^fentendu, 
on accufera l'Apothicaire qui n'en pourra mais. 

Si bien que Vay veu pluQeurs malades à qui il falloit 
apporter le poneau pour veoir s'il y auoit bonne opéra- 
tion, U s'il en y auoit aflez pour leur apgcot. Entre 
j^tres, deux Médecins trouuerent leur malade, qui vifi- 
toit fa matière fécale, 8L*luy demandèrent, Que faites- 
vous là» monfieur? Les excremens (ont auffi fallacieux 
que les vrines> luy dirent-ils. Le malade, fafchéde ce que 
la médecine n'auoit point fait bonne opération, <:omme 
il luy fembloit, leur reijpond, le regarde s'il en y a affez 
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pour VOUS deux. Noftre Médecin fe prenant à rire, va 
dire, Apres ces Médecins, tant qu'ils dureront : n'y a-il 
plus rien? Si a, ce dit vn autre, de mon Médecin, lequel 
m'ordonna vn iour vne médecine, dont m'eftant bien 
trouué, aduint que pour mefme maladie, ie prins la 
mefme médecine, qui ne fit rien. le demande à mon 
Médecin, pourquoy à cefte fois la médecine ne m'auoit 
faiét auffî grand bien qu'à la première fois. Il me ref- 
pond brufquement, parce que ie ne l'ay pas ordonnée. 
L'autre fois ayant mon Médecin long temps efté fans me^ 
veoir, et fans rien m'auoir ordonné, me va dire. Mon 
Dieu que vous eftes deuenu vieil. Ouy, luy diS'ie, dau- 
tant que ie ne me fuis feruy de vous, ne de vos méde- 
cines, ne de voltre Sotera. 

Apres toutes ces rifees, quelqu'vn commença à dire, 
que veu l'ignorance de nos Médecins, il feroit de befoin 
que chafque Médecin ne guerilt qu'vne maladie, ou de 
la maladie d'vn feul membre, comme faifoient les an- 
ciens : encores, difoit-il, feroîent-ils bien erapefchei, 
veu que Galien dit que l'œil, qui eft des plus petites par- 
ties du corps, peut eftre molefté de cent douze ma- 
nières de maladies. Pour vous monftrer la fuffifance 
d'aucuns Médecins, va-il dire, efcoutez vn vieil conte 
d'vn vieil Médecin, apprenant la pratique à vn ieune 
Médecin, aufli fçauant que luy, paria ainfî à ce ieune 
Médecin : Vne des chofes, luy difoit-il, qui fait plus 
admirer le Médecin, c'eft le prognollique, & quand il 
iuge bien de la maladie, & de fes fymptomes, & acci- 
dens. Par ainfi, difoit-il a fon difcipie, quand tu entreras 
en la chambre d'vn malade, regarde fi tu verras point en 
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fa chambre quelque chofe pour aflTeoir ton iugement : 
comme G tu veois foubs la table quelques pelures de 
poires ou de pommes, ou quelques noyaux de prunes 
ou pefches : ayant veu cela, dy au malade qu'il eft en 
partie caufe de Ton mal, ayant mangé telle chofe U telle, 
félon que tu auras veu en fa chambre. Alors le malade 
Si les aflîftans te trouuerront plus diuin qu'humain, fi 
bien que mettans leur efpoir fur toy, ils t'eftimeront bon 
Médecin, & ne faudront à te bien payer. Ce ieune Méde- 
cin mettant cela en la gibbeciere de fa mémoire, allant 
vn iour veoir vn malade, & regardant par tout, comme 
luy auoit diâ fon maiftre, il ne void en fa chambre aU' 
tre chofe, dont il peult faire fon profit, que le baft d'vn 
afne foubs le lia : parquoy penfant auoir trouué la febue 
au gafteau, va dire au malade, qu'il ne s'efmerueilloit 
pas s'il fe trouuoit fî mal, veu qu'il auoit faiâ excez, 
ayant nàangé d'vn afne : car, dit-il au malade, i'en voy 
là le bail. 

Tous ceux de la Seree (e prinrent à rire, fors nollre 
Médecin, qui fit iemblant de vouloir défendre l'afne U 
fon baft. Parce, difoitpil, qu'on permet bien aux ma* 
lades, principalement es longues maladies, de manger 
des chofes dont les malades ont enuie, encores qu'elles 
nefoient bonnes. Car par l'ardeur qu'a le malade de 
manger telle chofe, la force & vertu de nature, para- 
uant endormie, eft tellement refueillee, que prenant fes 
forces elle combat mieux fon mal. Toutesfois nous va 
dire noftre Médecin, ie croy le maiftre k, le difciple e(lre 
quelques Médecins d'eau douce* 11 n'eut pas fi toft 
acheué ce mot, qu'il fe leue vne queftion, pourquoy 
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c'eftoH qu'on appelloit vn Médecin «l'ettu douce, c^y 
qu'on mefpriroit^ & qu'on n'éftimoît gueres fçauant fe 
expert. Quelqu'vn va refpondre, qu'appeUer vri Médecin 
d'eau douce, c'eft autant que qui diroit, C'eft vn aftie : 
pourautant qu'il faudrott luy faire auatler Ibrce eau 
douce, & de fontaine, auec des rofes fraifches, & dé 
l'anis, et. des fueilles de laurier, à cette Un qu'il ne laft 
pkis afne, félon l'antidote d'Apulée : aufR qu'aucuns 
tiennent que l'homme tourné en befte perd fa fi^tufe 
beftiaie eftant baigné en eau viue. L'autre difoit que 
c'eftoit à caufe qu'Afclepiadés fe fit appeller Médecin 
d'eau fraifche, félon que dit Vapro : voulant auoif l'hon- 
neur d'auoir trouué le moyen de donner l'eau frefebe 
aux malades. 

Vne FeiTe^onduê va alTeurér qu'on appelle les Mode* 
cins d'eau douce, parce que quafi en toutes miMies 
ils défendent le vin, & font boire aux malades de beUe 
eau douce U clere, & que c'ed la première et plus 
grande chofe qu'ils fçachent faire. Ne vous mocquez 
point de cela, luy répliqua quelq'vn, car noi» trouuons 
que Celfe gueriifoit les fîeburés auéc de Tttau froide : 
aufli bien qu'vn Médecin paffant ^luerîObit toutes les 
femmes et. filles par vn feul fimple ingrédient^ principa- 
lement cellevqui languiifoient, & auoient la jaunifle, & 
qu'on laifTe là flétrir pour graine. On luy «demanda 
comment ce Médecin appelloit 'ce fimple, dont H 
gueriflbit les filles. Celui qui faifoit le conte re^xMid, 
que le Médecin l'appelloit Grojfellon i %u qu'il ne vou- 
loit que ce feul fimple pour guérir les femfllès ^ 4Hles : 
car il difoit, que le mefiange de tant de fimples ^empef^ 
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cli0it la vertu de iVn & de l'autre. Mus il arriua cpsre 
beovKïQup de femines & iiUefe ne périrent pas, à caufe 
de l'ignoradce des ^polhicatres, & de oe qu'ils n^nten- 
dolent pas, & ne cc^gnoiflbieiit pas ce fifnpie de CroffeU 
loity qui faiJbit prendre à l'Âpotbtcaire vn qui prv quo, 
PofQbie que ce Médecin ne s'eftoitpas addreffé, répliqua 
vn autre, à vne bonne boutique d^Apotbicvire* Le mai, 
v# refpondre celuy qui laifbit le conte, ne veooit pas de 
là : oar à fon arriuee, après auoir demandé la meilleure 
boutique de la ville, on luy en enfeignà vne, comme la 
meilleure : dautant qu'il y auoit à befongner pour vn 
maiftré A, cinq compagnons. Mais tout te mal^ & ce qui 
empefobdt la fente de ces pauures femmes & filles, 
c'eftoit de necognoiftre pas, & de n'entendre pas ce mot 
Latin de GroffiAlon, Car à la vérité, dirort-il, la fcience 
la plus ônportante ^i Toit en noftre y^age, comme celle 
qui oonœmefiofine fanté A vie, eft de mal-heur la plus 
incertaine, la plus troubliee & agitée ^ plus de chan- 
gement. A «e pre|i)08, adibuHa*^!, le Teigneur dé Mon- 
tagne me plaôft bien^ ^mnd il dit, que meftans leurs 
ingi^diens enfembie, fl eft mal^aifé à croire qu'ils puM*- 
fent faire quelque i^olé <d% bon, & que cela puilîe fer- 
uir, te ne croy pas ce ^ue les Medectns dtfent de tous 
ces ingrediens, que l'vn efchauffef« le Cerneau, Tarutre 
refrefchira le fc^e : que l'vn hume^ffcera le poulmon, 
l'autre affechera l'eftomach : l'vn afe charge d'allèfaux 
reins, l'autre au lieu où il efl deftiné : ce fimple, ex- 
piât illam partenif l'autre, afpkit aliam : fi bien que ce 
breuuage mixtionné confus trira & diuifera Ces vertus 
félon leurs charges diuerfes, & félon la propriété qu'a 
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chacun fimple par fa vertu occulte. Mais, comme il dit, 

il eft à craifldre que tant d'ingrediens, & fi dfuers, ne 

perdent ou changent leurs étiquetes, le. troublent leurs 

quartiers. Comme aufli la Montagne reprouue le Mithri- 

dat, lequel Mithridates ne compofa que de quatre 

fimples, où maintenant il entre de trois cents fortes de 

drogues pour le compofer, & ne peut penfer que tant 

de fortes c|e fimples puiffent loger enfemble dans vn 

eilomach, fans fe faire ennuy l'vn à l'autre : & ne fçau- 

roient faire meilleur accord que trois cents muficiens 

chantans tous enfemble. Il y a bien plus, difoit-il, en ce 

Mithridat du iourd'huy» il y entre du gifi fit de l'albaftre, 

l'vn & Tautre efiant indigeftif, & quand ils font calcinés, 

ce n'eft autre chofe que plaftre, qui eft mortel, eftou- 

pant les condulâs. Par mefme raifon il blafmoit la fot- 

tife k, auarice des Médecins en leurs reftaurans d'or, 

qu'ils ont prins dés Arabes, en leur or potable, & 

Eleâuaires, qui font faiâs de pierres pilees : car ce qui 

ne fe digère point, ne peut feruir à l'eilomach : ce qui 

ne fe putrifie point u confomme au corps de l'homme, 

ne peut feruir de médecine ne de reftaurant : or eft-il 

qu'ils tiennent que l'or ne fe conlbmme point, car il ne 

diminue iamais de fa bonté ni de fon poids aux refiau- 

rans. Et ne fert à rien de dire que les pierres precieufes 

feruent à reparer les efprits vitaux^ à caufe qudd à tota 

fpecie viuant, U à caufe de leur lumière, qui fymboiife 

auec les efprits : car il eft certain que ces compofitions 

font perdre aux pierres precieufes totam fpeciem, & 

toute leur lumière : dont s'enfuit que leur force U vertu 

en efi perdue. 
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le m'esbahis, répliqua vn autre, que puis que ces 
compofitions ne feruent à rien, 9t couRènt tant, comme 
il fe trouue des Médecins qui les ordonnent : fi ce n'eft 
pour Te rendre admirables, & que le malade penfe que 
l'or U les pierres, tant eftimees le. chères, ont plus de 
vertu que toute autre chofe, pource qu'on ne les donne 
qu'aux riches. Vraiement, adiouda-ilencores, i'aimerois 
mieux le Médecin que ie rencontray chez vn malade, 
dautant qu'il ne met point les patiens en frais, & en 
danger, les chargeans de beaucoup de médecines le 
fortes, comme foit la |)lus-part. Car quand le malade 
luy difoit, la fiebure m'a prins en vn grand froid, il ne 
fatfoit que dire, tant pis : puis quand il difoit, elle ne 
m'a'gueres duré, il refpondoit, tant mieux, U non autre 
chofe. Si le malade difoit, ie boy du vin qui n'eft gueres 
bon, tant pis, difoit le Médecin : i'en ay bien de meilleur, 
difoit le malade, tant mieux, refpondoit le Médecin. Ce 
Médecin eftant appelle à vn malade, U ne fçachant qu'y 
faire, pria vn fien voifin, qui fe mefloit de bailler quel- 
ques receptes, d'ordonner quelque chofe : qui luy va 
refpondre, qu'il n'en feroit rien, parce, difoit-il à ce 
Médecin, que ie n'ay pas lettre de tuer comme vous. 

Noftre FeiTe-tondue nous va faire vn plaifant Conte 
d'vn Médecin paflant, appeliez le Charletan fi vous vou- 
lez, qui fe mefloit de bailler ie ne fçay quels morceaux 
de papier, mis en petits rouleaux, dont il alTeuroit gué- 
rir toutes maladies, b plufieurs autres. Or couroit-il de ce 
temps vne maladie populaire, qui moleftoit fort les fem- 
mes Il les filles, aiTez fafcheufe, dont le peuple couroit 
après ce trompeur : lequel leur mettoit au col vn breuet, 
II. 10 
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miee dp filet ponfnçora mis en cBuure, i^rgonnant nefçay 
quellei paroles : mais ftir tout leur defendoit de n'ouiarif 
ie breuet, que les quinze iours ne fuifent espirsi, autre- 
ment il leur difoit qu'il perdroit toute fa vertu : dans 
lequel temps il s'en alla. Or comme les fenimes (oft 
curieufes de fçauoir ce qui leur eft défendu, pUiTieuis 
leurent les breuets, U y trouuerent ces mots : Dame, d 
tu files, S( le fufeau te chet des inains, lors que tu te 
baiffes, tien le cul dos. Voila pas vne tromperip digne de 
eeux qui s'y fient? Si les Loix des Slomains, difoit noftre 
Médecin, efloient bien obferuees, il iVy aurgii pi^ 
tant d'Empiriques U Charletans, U nos Médecins regar- 
deroient mieux à leurs effaires, & à celles du peuple : 
parce qu'ils feroient tenys de leur ignorance par lu Loy 
Hîidtas^ l'ignorance tenant le lieu «le coulpe, p«Mr le 
Lùy Imperitia : encores que ie Médecin fift la ned^nf 
gratiSy ce dit Aoeurte, Et le chapitre BiAibitaf di( que 
plufieurs meurent par la faulte & ignorance des Méde- 
cins : lefquels, difoit noftre Médecin, ie prie rc^aixler 
bien à ce que dit CeUus au liure troifiefme, où il blafme 
fort les Médecins, encores qu'il fuft de nofire mellier. 
Et aufll à la vérité, adjouHa-il, ie ne m'eCoierueiUe 
point de noflre ignorance, veu que nous laiflbns Hip- 
pocrate, Galien, Nicander, Aetius, Scribonian, largua, 
Seranus, Paul Aeginete, pour fuyure Auicenne» Auerrois, 
Serapion, Mefué, & les autres Arabes, ou bien Appo<- 
nenfe, ou lacobus à Partihus, à caufe de la plus-part 
de nos Médecins, qui nefçauent rien en Grec, U gueres 
en Latin. 
A propos de l'ignorance (difoit noftre Médecin) qu'on 
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nous imputa, îe vous conteray yne réplique picqqante 
que me fit mon Curé. C'ed que cède annee-là, fneoree 
qua ce na fuft de pelle, il moupoit tant de gens qu'on 
fia voyoit que nous autres Médecins U les Fr^ftres par 
les rués. Or vn iour allant vifiter mes malades, ie trou- 
uay le Curé b les Preflres, qui alloient b deçà & delà 
au^ CQnfeffions, enterreraens, b feruicei, b n'eftoient 
pas eneores à demy : Se, en me riant ie leur dy ', Mef- 
fieura, vous faites bien vos orges b vos choux gras celle 
année ieyf Lors mon Cqré me va rcfpondre, en fe riant 
auffi, Quy bien, moofieur, Dieu marcy b vous. Ce Cut 
à moy à m'oft^r de là, b conter à mes eempagi)9iis de 
Médecins oe fcomma 6* faîsè diflerium. 

Ceux de la Scree retoumans à la fuffifance que doit 
atiotir vn bon Médecin, vont reciter beaucoup de qualir 
tes recfuife^ à ceux qui traident la médecine : entne 
autres vn prenant la parole, va dire. La ftaUië d'Efcu- 
lape, qui elloit en Epidaure ville de Grèce, mondroit 
bien quelles parties doit auoir vn Médecin. La (latuê de 
ce lieu, GQmme Paufanias a defcrit, eftoit afTife en yn 
beau r^e, auec vne grande barbe, pour dellîeigner 
que le Medeein doit élire expérimenté : ayant vn ballon 
an vne main, qui eftoit tout plein de nœuds, qui fîgnifie 
la difficulté de la médecine : b tenant l'autre main fur 
la tefte d'vn ferpent, pourautant que c'ell vn anioial 
fort vigilant, commç il eft iieceffaire que foit le bon 
Médecin : auec vn chapeau de laurier, à caufe que 
cell arbre fert b ell bon contre pluQeurs maladies* 
Les autres baillent à Efculape en vne des mains deux 
coqs aufTi pour la vigilance. Et voilà la raifon, difoit 
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noftre Médecin, pourquoy Platon laîfTe par Ton teftament 
vn coq à Efculape. 

Sur la fin qu'on fe vouloit retirer, vn Drôlle nous va 
conter qu'vn fien voifin enuoya fon feruiteur à Ton Me 
decin, que ce Drolle appelloit fon Médecin, combien 
qu'il n'euft iamais prins de médecine. Ce feruiteur 
mônllra de l'vrine de fon maiftre à ce Médecin, lequel 
l'ayant bien fpeculee, tournée le virée, auec des inter- 
rogations qu'il auoit faiâes à ce valet, de la maladie de 
fon maidre, va dire à celuy qui auoit apporté l'vrine, 
Mon amy, dites à vollre maiftre qu'il eft tout plein de 
flume, qu'il eft etique, U que s'il ne prend garde à 
luy, il s'en va hydropique. Le feruiteur eftant de retour 
en la chambre de fon maiftre, où i'eftois, va dire : 
Monfieur, le Médecin dit que vous eftes plein de plume, 
fit que vous eftes hérétique , uVi vous n'y remediei, 
vous en allez eftre hypocrite. Celuy qui penfoit eftre 
malade, fe print fi fort à rire, auec moy, qu'il ne fut 
ne plein de plume, ne hérétique, ne hypocrite, eftant 
feulement malade par imagination : k, Seneque dit que 
nous fommes plus fouuent en peine b malades par opi- 
nion qu'à la vérité : & que plus de chofes nous efpou- 
uentent, que d'autres ne nous preiTent 9t tourmentent. 
Eftans les hommes communément ennemis d'eux- 
mefmes : finon ceux qui fçauent refiouïr leurs efprits 
d'vne honefte récréation, telle que celle qui fe pre- 
nott en l'afTemblee de nos Serees : laquelle ayant fur ce 
prins fin pour ce foir, fut continuée au lendemain. 
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Ves Cheuaux, des lumens, des cAfnes, des SMules 

& iMulets. 



VN des premiers de nos Serees, qui le plus fouuent re- 
uenoit des champs, où il auoit vne belle maifon, pour 
s'y trouuer, nous conuia vn iour tous d'y aller : & nous 
en pria de (î bon eœur, que luy accordafmes. Le len- 
demain eftans tous à cheual, à fin de vous aduertir 
qu'il y auoit bien deS belles, nous acheminons, & 
par le chemin voicy qu'il aduint. C'eft que les eaux 
eftans vn peu groifes, il fallut pafler vn gué, dont 
vn chacun fe tira le mieux qu'il put : fors vn des 
noftres, lequel penfant eftre le mieux monté, Ce le plus 
alféuré pour paiTer celle eau, à caufe de fon cheual 
qu'il ellimoit fur tous les autres, ne lailTa à tomber luy 
& fon cheual, fi auant en l'eau, qu'ils furent en danger 
de fe noyer : vous alTeurant que l'vn ne l'autre n'elloit 
point forcier, car ils allèrent bien iufques au fond : com- 
bien que Dieu mercy, le maiUre k, le cheual fe fauue- 
rent. EHant remonté fur fon cheual, vn de la compagnie 
luy va dire : Tay veu que vous aimiez tant vollre che- 
ual, que vous vantiez d'ellre le mieux monté de toute 
la ville, & que tous les autres cheuaux n'elloient que 
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belles au prix du voftre : mais ie croy qu'auiourd'huy 
vous luy voulez grand mal. Le maillre du cheual en 
foufriant luy va dire : Non, le ne luy veux nul mal, nous 
fommes appoinélez, nous auons beu enfemble n'y a pas 
long temps. Celle refponfe & rencontre fut trouuee fi 
bonne, qu'elle nous ofla 1^ fouuenance de la peur (qui 
nous tenoit encores) qu'auions eu que le mai (Ire & le 
cheual ne fuflent noyez : & fi fut caufe qu'amuez en 
cède maifon rudique^ on ne parla en toute la Seree 
que des cheuaux b autres belles qui portent. Les vns 
dUbient, quMls n^eflimoient pas moins le chcMal qui ^R^i 
tombé pour oela, tt qu'une foiis nTeft pas couftume, & 
qu'il ardue des cbofes vn coup, qui n'arrkicnt iamA<s 
par après t it puis oti dit, Vq cheual de eeni ofeus 
tombe bien : U qu'il ne falloit que pour vne feule 
faulte fon mafftre le lalffaft, & qu'il luy voUlud mal, 
puis qu'ils auoient beu tous deux enfemble. Les autres 
difoient <|pi'il y auok tromperie par tout, fort en femmes 
8t en cheuaux. Et à ce propos quelqu'vn nous va con- 
ter comme vn marchand & vendeur de cheMaujr, eftant 
de bonne confcienee, en diiSant les vices des cheuaux 
qu'M vouloit vendre, tacitement dtfoit leurs bontez t U 
voicy comment. Vn grand Seigneur s'en allant à l'eftable 
de ce marchand, marchande vn des pkis beaux cheuaux 
Cfui y fuft. Le courratier va dire lors, qu*il en auolt tant 
pelîiCé d'vn tel gentil-homme, mais qu'il luy audt tou- 
fioups gardé t car U e(l fort comme vne tour, difoit-il 
à ce Seigneur, U va comme vn garrot, H defjsefbhe 
comme vn moulin : le combien que foyez bien riehe ic 
grand Seigneur, fî tous vos cheuaux mangeoient aufli 
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bi^n que luy. Ils vous 4e(lruiiK>ient. Mais parce que ie 
ne voudroispoup rien du monde, di(bit-il h ce Seigneur, 
vous tromper, ie vous diray ce que ie trouge de mau- 
uais en luy ; c'e(l qu'allant par les champs il ne fait 
que bannir : tellement que fi vouliei parler de (ecret, 
comme vous autres mefTieurs aue? dé bonne cou- 
(lume, vous ne fçaurie? en façon du monde, tant (e 
cheual ell gaillard U ioieux, U ainO il vpus deceleroit Çi 
vouliez aller en embufcade, U bailler la Diane i if, s'il 
falloit aller à la guerre, It è )a charge, ou pafler vn gu4, 
il vous mettroit en danger, car il n'endurera iao^ais qu'vp 
autre cheual marche deuant luy. Il y a bien plus, 4ifott 
ce marchand, il baue topCiours, tant foit longye la 
traiâe, 8» parce que vous autres grands feigneurs eftes 
ie plus fouuent habillez de foye, ce cheual en tournant 
la iefte d'vn cofté |c d'autre, comme il fait, il gafleroft 
de fa Jl^age tous vos yellemenSt Qye fi voMS l'abbreuez» 
il met fi auant le inufeau ep l'e^M» qMe yous p^nlè^^? 
qu'il vous vueille noyer, b li^y auITi^ 

Quelqu'vn de la Seree prenant la parole nou^ va coû- 
ter d'vn autre marchand de cheuauz, qui yau^ant re- 
commander fon «heual de courage U vitefle, 8^ aiuep 
cela d'ellre doux, dilpit h celuy qui le marchandait : 
Vpyez-vous bieq ce cheual, vous ne luy fçauriez fi to(l 
woiïflrer vn Xoffé, que le voilà dedans, U efl fi doi^X) 
que s'il ell vne fois eq yne fange oi# en vn IjMHMrbier, 
n'ayez pa$ peur qu'il bouge de là : 8& le pique;^ tant que 
vous voudrez, encçres que le cheual fojt fpit ^ ^MOfi* 
Alors vn DroUe nous va dire, qu'il auoit che? eux vn^ 
vieille belle, laquelle ellant ieune ne feieuoit fans eftre 
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piquée ; mais maintenant qu'elle eft vieille, difoit-il, elle 
fe leue bien fans la piquer. Ce mefme marchand ven- 
dant vne haquenee, difoit à celuy qui la vouloit achep- 
ter : Prenez-la hardiment, elle efl bonne pour ioûer à 
trente b vn, car elle ne palTe point : n'ayez auffî peur 
qu'elle vous dedruife, car ie vous alTeure qu'elle ne 
va pas grand train : b tant plus elle eft chargée, elle a 
les pieds plus prés de la terre. 

Il y auoit en cède Seree ruftique vn des nollres, qui 
edoit venu fur vne Caualle, c'eft pourquoy il commença 
à préférer les lumens aux cheuaux, U comme Gargan- 
tua, homme d'efprit, choifitvnè Caualle pour fa mon- 
ture, pluftoft qu'vn cheual.. Premièrement, difoit-il, vne 
iument va plus vifte, b fi vous mettra mieux hors du 
danger qu'vn cheual, faifant plus grande traiéle & iour- 
nee, à caufe qu'en vrinant elle ne laifle à courir, & le 
cheual s'arrelle en vrinant : que fi vous le prefTez tant 
qu'il ne puilfe pilTer, il deuiendra malade, & mourra 
d'vne difficulté d'vrine. Dauantage, difoit-il, les lumens 
vont communément plus doux, b fi trébuchent moins 
que les cheuaux : car i'eflime vn grand vice à vn che- 
ual, le broncher, veu les inconueniens qui en arriuent 
tous les iours, b bien plus grand que ne fîgnifient les 
hiéroglyphiques b facrees lettres, qui par le cheual 
bronchant ne reprefentent finon qu'vn mauuais com- 
mencement en affaires : qui le plus fouuent monftrent 
la fin que le commencement. Auffî les lumens ne font fi 
difficiles à boire, ni à manger, ni à traiâer, ni fi fub- 
ieâes à morfondure, ni aux auiues, à la morue, à la 
pouffe, au farcin, b à eftre recreuës, que les cheuaux : 
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combien qu'on die que les iumens font moleftees d'vne 
efpece de rage, quand elles voient leur image dans l'esu, 
eftans furprinfes d'amour, U par cela laiiTans le boire le 
le manger. Que fi auez peur que voftre iument empliffe, 
ic eflant pleine qu'elle ne vous puifTe feruir, pour em- 
pefcher d'entrer en chaleur, il ne luy faut que tondre le 
crain, b cela feul la rendra fans chaleur. 

Si efi-ce, luy répliqua vn autre, que les Anciens 
n'ont point tant parlé des femelles que desmafles, car 
ils ont laiiTé la mémoire des cheuaux, & leur nom, en 
leurs liures, ce qui durera à iamais : ne s'eftant trouué 
qu'vn cheual malheureux, qui eft le cheual de Seian. 
Que fi la iument de Gargantua a elle renommée pour 
vn temps, elle n'a point pourtant eflé chantée comme le 
cheual d'Alexandre, auquel fon maiflre ballit vne ville 
qu'il nomma Bucephale, du nom de fon cheual, U là fut 
la fepii^ture du cheual : qui mourut en vne bataille 
contre les Barbares, aagé de trente ans : Alexandre 
l'ayant honoré de fepulture, comme auffi ont faiâ Cefar 
EL Augufte. Ces gens>là toutesfois eftans dignes, en ce 
faiâ, d*e(lre enfeuelis auec tels animaux. Si e(l-ce, ré- 
pliqua quelqu'vn, qu'on trouue que Cimon fit vne fepul- 
ture honorable, auprès de la fienne, aux iumens auec 
lefquelles il auoit gaigné par trois fois la courfe aux 
ieux Olympiques, b qu'Echecradités emporta le prix 
de la courfe es ieux du mont Olympe, auec vne iu- 
ment, encores qu'elle fut pleine : b que Poppea, femme 
de Néron, ferra fes iumens de fers d'or. Puis adiouila, 
mais que diriezrvous de Caligula, qui bailla vn nom à 
fon cheual, b par ce nom le faifoit inuiter à foupper, 

10. 
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4i là on Kiy bailloit de l'orge d'br, le dëfignà GonAii, k 
le fit fon collègue au Pontificat t II kiy fut re(pondU) iè 
né fçauroié vous dire autre chofe, fiiion c)ue c'eRoient 
dçux befleâ. Et les laiffans là, ie vous prie de me dire 
pourqvoy on impofà le non> de Bu(>e|>hal au chëual 
d'Aleiandre : car la dirpute n'en eft pas enoorés vuidee 
entre les doâes. L'vn difoit, qu'on luy donna ee nom 
à caufe qu'il auoit le regard de tràuers* L'autre, pour- 
ce qu'il auoit la tefle faiAe cônirtie vn taureau. Le tierS| 
affermoit que, c'eftoit à Caufè qu'on marquoit les eh»' 
uaui de Theffalie» qui font bons U généreux, auec des 
fers chauds, où eftott engrauee vne tefte de bœuf, 
qu'on leur imprinooit en la cuifle, & que les chduaux 
ainfi marquez eftbient appelles Bucephales. Et en quelle 
ellime on auoit les cheuaux de ThefTalie, vous le pour- 
rez fçauoir, difoit-il, par l'oracle Delphique, qui eft en 
Strabo : 

Thejfalius praftat fonifes^ muliêrque Lsi€4gua^ 

Puis que nous (bmaies fur les bous cheuaut, Va dire 
quelqU'vn^ & fur les cheuaux qu'on marquoit par leur 
bonté, ie voudrois bien fçèuoir pourquoy les anciens 
dnt eu en recommandation les cheuaux qui eftoient 
marquez auec les dents d'vn loupi qu'ils appélloient 
LyioffaiéSy c'eft à dire, recous le guarantis de la dent 
ou de la patte d'vn loup : car encores aulourd'huy on 
tient qu'ils font meilleurs, Ce plus légers «t courageux 
qu« les autres. Ne feroit-ce point, luy fut-il refpondu, 
que fe fouuenans du danger où ils ont efté, cefte crainte 
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\ei rtnéê ainfi Itgers? Ou bien que s'ils n'euflbnt «fié 
bons, courageux, êl légers, fis ne fe fuffent jamais fou- 
ue2 du loup? eftans plus genefeuz le agiles quand ils fe 
font efprouuës i rencontre du loupé Combien^ adiou- 
fta41, que les cheuaux foient rendus coikirds, pefons & 
tardifs, quand ils mettent le pied fur le veftige du loup : 
ayant fi grande contrariété entr'èux, ce dit Pamphile, 
que le loup mort et enfeuely fait peur au cheual, tant 
généreux foit-il, b fi le cheual ne paflera iamais où les 
entrailles du loup foient enfeuelies. Qui eft vn moyen 
dont aucuns vfent enuers les grands feigneurs, qui veu- 
lent auoir les cheuaux des autres : car voyant cela, on 
penfera que le cheual foit rétif. Et y a vn autre miracle 
de nature, adiouIloit«il encores, que le cheual ayant dou- 
leurs & trenchees de ventre, fe guérit quand on l'enui- 
ronne de l'inteftin d'vn loup : que Pierius dit auoir veu 
tenir preft à ceft vfage en plufieurs endroiéts de Rome* 
Mais s'il eft vray,'demanda quelqu'vn, ce que dit Cada* 
mofte, que les magiciens & forciers peuuent rendre vn 
cheual plus vifte & léger? Ce qu'il femble aiTeurer, 
quand il eicrit, que leS cheuaux Nègres font rendus plus 
forts, plus alTeurez, & meilleurs, par le moyen de quel- 
ques charmes* 

Ce doubte fut caufe d'en faire d'autres : & pource 
qu'on n'ofoit affeurer ce qui fe trouue par eforit dcB 
cheuaux, quelquVn commença à dire : £ft-ll vray que 
pour empefcher vn cheual de hannir, qu'il ne faut que 
luy attacher vne pierre percée à la tefte, & à vn afne à 
la queue? L'autre demanda, ii ce que Ratis fe Albert 
ont dit eftoit véritable : c'eft que le chenal eft rendu 
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vifte U léger ellant ferré du fer qui aura tué quelqu'vn, 
k, que le mords de bride faiâ de ce mefine fer, retiendra 
le cheual, U le rendra doux le paifible, tant furieux 
foit-il : U en adiouftant, leur demanda s'ils croiroient 
bien ce qu'vn Efcuyer d'efcuyrie luy auoit affeuré, que 
fi on mettoit vne petite pierre aux oreilles d'vn cheual, 
il fe laiffera panfer U ferrer, tant furieux foit-il. 

Le dernier des doubteux s'aduifa de demander, que 
feruoit au temps de la monte, quand on fait faillir les 
iumens,'de leur fonner vn certain chant, qui s'appelle 
Hippothoron, Et celuy voyant que perfonne ne luy ref- 
pondoit, va interroger ceux de la Seree, s'ils croiroient 
bien ce que font les Sarmates, lefquels voulans faire fur 
leurs cheuaux quelque grand chemin, les font ieufner 
le iour deuant, leur baiilans feulement quelque peu à 
boire, courans leurs cheuaux par ce moyen cent cin-^ 
quante mille : là où au contraire, quand nous auons af- 
faire de nos cheuaux, c'ell lors que nous les panfons 
bien, leur baiilans à manger plus que de couftume. 

Vne Fefle-tonduë va dire, que fur tout il voudroit 
bien vn cheual tel que celuy qu'on trouua au pillage, 
quand Probus eut vaincu les Âlains : car au rapport des 
prifonniers, ce cheual faifoit cinquante lieues par iour, 
& continuoit huiâ iours : combien que l'Empereur n'en 
fit pas grand conte, b le refufa, iugeant qu'il conuenoit 
mieux au foldat fugitif qu'au vaillant. Puis adioufta, 
qu'il ne voudroit point de ces cheuaux qui font fi coura- 
geux & fi hardis, ne de ceux qui font fi légers, it vides, 
eftans fubieéts à chopper, U qu'il fe contenteroit d'vn 
cheual qui ne laiiTeroit point tomber la fomme, comme 
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auoit faiâ celuy du mâtin, 9t n'amaiferoit point les 
bourfes, le qui ne ferait point retif : & fur tout difoit-il, 
ie n'aime point les cheuaux qui font fafcheux au mon- 
touér, b qui mordent U qui ruent. Le grand Sforce, 
adioufta quelqu'vn, a tant eu à contre-cœur les cheuaux 
vicieux, qu'il en fit vn aduertiffement à fon fils, auec 
deux autres. Le premier, qui ne fert à ce propos, eft 
de ne toucher à la femme d'autruy : b le fécond, de ne 
battre le feruiteur qui aura demeuré long temps en fa 
maifon, s'il eft homme de faiâ, finon qu'à l'inftant il 
luy donnaft congé après l'auoir payé. Et le tiers aduer- 
tiiTement eftoit, qu'il ne fe feruift iamais de cheual qui 
ruaft, regimbaft, ou -qui fuft fafcheux. A ce propos, va-il 
dire en continuant, il me fouuient d'vn petit conte, que ie 
commencerai ainfi. Il n'y a pas long temps que i'eftois en 
la maifon de deux honeftes b fçauantes Dames, s'il en y a 
au monde, où les gens d'honneur, de bon efprit b fçauoir 
font bien venus. Difcourant auec elles, il vient en leur 
chambre vn villageois pour quelque affaire : qui ellant 
demy entré, b n'ofant approcher, commence à leur 
conter ce qui l'aubit amené là. Vne de ces Dames, ac- 
corte comme elle eft, luy va dire : Hé 1 dea mon amy, 
approchez vous, ie ne rue ni ne mords. Ceft honrnie 
des champs, que ie penfois ruftique b fimple , luy va 
dire en fon Poiâeuin : Pardé, ô ferait donc bon montre 
fur ine itau befte. le ne fçay qui trouua meilleure la 
rencontre ou elle, ou moy : car nous nous prinfmes à 
rire comme vous faites maintenant, dautant qu'il n'y a 
perfonne icy qui ne fouhaitaft, fur tout, de trauuer vne 
befte qui fuft douce au montouër, fans ruer ne mordre. 
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Et voyez-vous pas, va-il dire en continuant, à quels gages 
oh entretient les efbuyers, pour donnpter les cheuêux, k 
les rendre doux, paifibles, le de créance? Si bien qii« 
ceux qui les ont màiftrifcz, les faifans feruir aux hônaiûes, 
ont efté eftimex fi courageux, pour aùoir rangé de» 
belles A fuHeUfes (que les anciens ont elliiné indomp- 
tables) qu'on les a appeliez Centaures. Vous vous trom- 
pée, luy fut-il répliqué, vous trouuerrez qu'ils n'ont pa6 
elle appeliez Centaures à caufe de leur hardiefle At audace 
à drelTer les cheuaux, mais de ce qu'ils oht edé les prs«- 
miers qui les ont piquez : car ctntaoy mot Crée, vault 
autant à dire que ftimulo^ pungOy ce dit-on. Et ne 
trouue point, edioufta-il, que les cheuaux ayent iamais 
edé fi faroucheè qu'on les fait, m'alTeurànt tous les autres 
animaux n'eftre que belles auprès de ceux-^y. Car 11 
ne laifie par fa hardielTe à eflre docile, 8t fe foubfmet- 
tant à la loy^ ne refufe la bride, comme dit Virgile : 

Ce neantmoins le cheuaî s'efi offert 
D*ejîre accouplé , & le mords afoujfert. 

Et à caufe de fa hardieffe les Egyptiens par leurs lettres 
hiéroglyphiques, ti efcritures facrees, fignifîoient par 
le cheuàl la guert*e, Si de fon nom font diâs cheualiers, 
ceux qui ellans deiTus fe font portez vaillamment. Âuffi 
les Poètes reçoiuent le cheual conrnie donné des Dieux : 
car Neptune en frappant fur le riuage de la mer Theffale, 
le produit, comme feruant grandement à la guerre, les 
meilleurs cheuaux ellans ceux de Theflalie : que fi nous 
trouuons qu'ils fe troublent en vn grand bruit, oomme 
en vne bataille, aulfi fait bien l'homme. Les Scythes font 
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fi grand çb6 dé \tut% oheuftuk^ qu'Us difént quVn de 
leurs Rois.eftànt tué en vn codibat^ le vain^ueuri venant 
à la de()x)uïlle, fut desfdit du <3h«ual du vaincu, à coup 
dé pied^ te de la denté Ils difent audi que le Roy Nico- 
mede ayant efté tué, fon cheUal fc laiflïi mourir de 
faifh : U que Philarche récite^ que Centaurete dé Gala- 
tie geignant le cheual d'Antioohe, tué en la bataille, 
monta deiïïjs coaune triomphant : mais que le oheual 
embrafé de courroux^ dé peur d'edfe maiftrifé par l'en- 
nemy de ibn maiftre, prenant le frein aux dents, fe pre^ 
cipita dedans des baihricaues, là où ils moururent en- 
fembie. El ft les Scythes afferment qu'vn c^cual de leur 
pais fe tua eognoil&lnt aUoir AiUy fa inereé Ces nôu- 
ueauk peuples des Indes, ce dit de Mpntagne, eftime- 
rent tant lés dheuaux des Efpegnols, que ces indois 
eftans vaincus, k deitiahdanà la paix, firent dei prefens 
aux homnles, te puis à leurs theuàux. L« cheuSl auec 
tout cela, aime fon maiftré te fi le récoghoift s conime 
nous troUuons du cheual d'Alexandre, qui ne vouloit 
permettre qu'autre montad fur luy que fon mèiftre : 
eéla s'entend quand il eftoit paré te fellé^ car quand il 
eiloit nud, il enduroit bien que le palefrenier montait à 
poil delfus hjy, autrement il eult fallu qu'Alexandre 
rifieftne euft abbreuué fon cheual, ou qu'on le menait 
boire par le licol. Pline dit, adiouftott'-il, que les ôhe* 
uauk portent fi grande afféâion à leurs maiftres, qu'ils 
en font le dueil eftans morts, te de regret iettent des 
larmes : comme Virgile dit de Pallans, 

Depuis ayant lajfé Aethûn ardent âéflrief 
Son kâthois, yd pleurant fon vertueux guertier» 
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Et Homère dit que les cheuaux de Patrocle, après fa 
mort, ne voularent plus obeîr à Automedon, tant ils 
trouuoient eftrange l'abfence de leur maiftre. l'ay ouy 
aiTeurer, adioufta il^ que fi vn chçual fe trouue en quel- 
que péril, ou en vne bataille, s'il n'a deiTus luy fon 
maiftre, ou celuy qui a de couftume de le mener, de- 
uient rebours &. mauuais, &. qu'on ne s'en peut aider. 
Et fi trouuons par la doârine des Augures, que comme 
le cheual qui nafquit en la maifon de Cefar, ayant la 
corne du pied fendue en forme de doigts, luy prédit 
fon Empire, qu'auffi il luy prédit fa miferable fin : car 
vn iour deuant fa mort, il trouua les troupes de cheuaux 
(qu'il auoit confacrez palTant le Rubicon, les enuoyans 
fans maiftre) qui s'abftenoient de manger, U pleuroient» 
Combien que les deuins, répliqua quelqu'vn, veulent 
que les cheuaux emportent fignification d'Empire «c mai- 
ftrife, ft eft-ce que les Onirocrites, b. qui fe méfient 
d'interpréter les fonges, difent que fi on fonge auoir 
vne tefte de cheual, que cela fîgnifie feruitude €c pau- 
ureté. Celuy qui eftimoit tant les cheuaux, reprenant 
fes premiers arremens, va dire que le cheual auoit quel- 
que raifon, et qu'il ratiocinoit entre toutes les autres 
beftes, à caufe du tempérament de fon cerueau : dau- 
tant, difoit-il, qu'on trouue des cheuaux qui fçauent 
combien de féaux d'eau ils ont tiré ce iour, & combien 
ils ont accouftumé d'en tirer, fî bien qu'ayant faiâ leur 
tafche, on ne leur en fçauroit faire tirer dauantage. Si 
vous n'eftes contents de ceft exemple, adîouftoit-il, nous 
trouuons qu'vn cheual, auec fa charge de fel, tomba de 
fortune dans l'eau : eftant rechargé, U trouuant que fa 
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charge n'elloit pas fî pefante que parauant, à caufe que 
l'eau qui e'elloit meflee auec le Tel en auoit faiâ fondre 
vne partie, ne failloit lamais de fe coucher en l'eau 
quand il paflbit les ruilTeaux ou riuieres, fe fouuenant 
que fa charge diminuoit. Thaïes ayant entendu du 
maiftre de cecheual tout ce difcours, fe doublant de la 
malice U. de la rufe du cheual, le voulant corriger, b 
qu'il ne fe couchait plus en l'eau, le fait charger de lai- 
nes &. efponges en lieu de fel. Le cheual ainfî chargé 
ne faillit comme de couftume à fe coucher dans l'eau : 
mais eftant releué, b rechargé, it fentant la charge 
plus pefante qu'auparauant, là où il auoit açcouilumé 
de la trouuer plus légère, par après ne fe coucha plus 
en Teau. Ce Thaïes, adiou(la-il encores, auoit l'efprit 
bien percé auffî, quand il cogneut que les cheuaux qui 
portoient le faffran deuenoient tous eflourdis par fon 
odeur : parquoy il ne bailla gueres de faffran à chafque 
cheual, le fi vn en ejloit chargé, il le faifoit aller le 
dernier : ce que nos muletiers font bien encores au- 
iourd*huy. 

'Vn autre prenant la parole va dire qu'il ne fe falloit 
efmerueiller de cela : veu que Âmatus Portugais fur 
Diofcoride, dit qu'vn homme s'eftant couché vne nuiâ 
fur vne balle de faffran, fut trouué tout mort le matin. 
11 fut répliqué, qu'on ne faifoit pas doubte que le faffran 
par fon odeur ne peuft eflourdir les belles qui le por- 
tent : mais que les figues chargées fur afnes & cheuaux 
les faCent luccomber au faix, b perdre toute farce, on 
ne le pouuoit croire. Pleufl à Dieu, commença à dire 
quelqu'vn, qu'il y euft vn autre Thaïes encores en vie : 

10.. 
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pour fî^auoir de luy pourquoy où pehd au toi des befld 
des ibi1netléS| des doches, des caml^nes, (}uf lés ehar- 
geni beaucoup» Quaht è môy, difoiC^ll) qui y veois à la 
bonne foy, U n'y prens garde de fi ^és^ îe n'en fçay 
autre raifon) fînon que o'eft à fin que les petits enfant 
s'oAént du (shémiti, oyant ces campànes : ou bien à fin 
que les voiiuriers s'auancent ou retardent, dé peur que 
le$ mulets fe rencontrent en vn chemin^ où ite ibiént 
contratnâs rvki ou l'autre de feculcr t comme es mon» 
taigneS ils (é trouuent de tels chemins. Scroit<K» point, 
luy fut«41 rfepliqué) que lés cfaeuaux <i mulets de cha^ 
prennent plaifir au fôn It mufique de ces brimballest 
parce qu'on trouue en Strabo, que les Elephans obètf- 
fent à leurs gouuemeutft par (Quelque ôhanC, te par le 
Ibn des tympanes» Que fi par vfa|[e on a trouùé que les 
beftes de chargé prennent plaifir è la mùfique 9t oocdrd 
de ces oampanés^ la dernière en tayant vne fi groffe au 
col qu'elle fert dé bafleKXHttre^ h les autreé éftaos ds 
dKiers tons, tout Ton eftant Thiforme & de mefmo façon 
defplaifant à nature, on s'efl apperceu auITî que ces 
befteft en endurent le trauail plus allègrement, œfte niu- 
fique et fon leur faifant trouuer le chemin pKn court^ h 
moins ennuyeux, les belles fc refiouilTans d'ouir des fons. 
Que fi œë oampanes ne feruoiént que de piaffe^ comnne 
font les plumars, ce feroit grande folie de les charger 
de fi pétantes brinlballes. Vrayement, va dire vn autre, 
ie me fuis trouué autresfois qu'en oyant ce tintamarre, ie 
penfois ehcores oinr la fefte dés Oribantes, oii la Cara- 
uanne des Turcs, quand ils vont au fepukbre de Mahu- 
met. Et bien, adiouftolt-il, que le fon leur face Croitaier 
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le chemin plus court, U de moindre trauail, quand ils 
cheminent, fi m'eft-il aduis que ces clochettes qu'on 
leur laiiTe la n\i\&, les empêchent de repofer, fî nous 
croions ce qui eft efcrit d'vn Roy, lequel eut fi grand'en- 
uie de vaincre es ieux Circenfes, qu'il commanda par 
fes foldats a tous les voifinSi où eftoit logé fon cheual^ 
de ne faire iiucun bruit, à fin que fon oheual repoCaft 
mieux. Que fi ces campanes foulagent les belles de 
charge qui les portent, pourquoy n'en met-on au col des 
cheuaux qui tirent vne charrette, ou vn coche, ou por- 
tent vn homme? On demanda terme pour en venir : 
ce pendant quelqu'vn va dire qu'il rendroit bien raifon 
pourquoy les cheuaux atteliez en vn coche, ou charrette, 
enfemble, U de front, tirent mieux & de meilleur cou- 
rage, que quand ils font deTaccoublez, ou qu'ils tirent 
l'vn edant après l'autre : parce, difoit-il, que l'enuie 
qu'ils ont à qui courra le plus fort, leur efohauffe le cou- 
rage, augmente la force, & leur fait oublier le trauail : 
non que ce Toit, comme aucuns ont voulu dire, que plu- 
ûeurs cheuaux s'eflançans enfemble fendent mieux l'air, 
ne trouuans fi grande reOdance. Bien, va dire vn autre, 
le reçois voflre raifon, à la charge que vous me direz 
comment il fe peut faire, qu'vne herbe, diâe en Latin 
Lunarh, en François Lunaire, puiiTe déferrer vn cheual 
tout à plat, s'il paiTe par delTus, tant bien ferré foit-il, 
comme l'a eforit le Seigneur du Bartas : 

Lunaire où cachez-vous 
Cet Aymanty qui îeferji puijjamment attire? 
Lunaire où cache^-yaus la tenaille qui tire 



2^6 PREMIER LIVRE. 



Les fers Ji dextrement? Lunaire pîi cachej^vous 
La marefchalle main, qui arrache les clous 
Si doucement des pieds? 

Et comme il fe peut faire qu'vne femme ayant fon ca- 
tamini face àuorter vne iument pleine, en la touchant k. 
regardant. Il luy fut rerpondu que cela fe faifoit par 
vne occulte b fecrette vertu de Nature, auffi bien qu'in- 
finies autres chofes, dont la faculté demeure cachée : 
combien que plufieurs difent que c'eft le pont aux Afnes 
de recourir à ces vertus occultes : parce qu'il y a beau- 
coup de chofes qui font acceflbires, que nous penfons 
eftre caufe des principales, qui pourtant ne le font pas, 
6e. que nous voyons plufieurs euenemens, qui s'entre- 
fuiuent Tvn l'autre, lefquels font réputés caufes, le ne 
le font pas : comme du Rémora, qui fe trouue en la 
mouflTe quand on nettoyé le nauire : la moufle empef- 
chant le nauire d'aller, U non ce bedion de Rémora. 

Ceux de celle Seree rullique, reuenans à leurs belles, 
vont demander pourquoy les mules fieles mulets viuoient 
plus longuement que les cheuaux, eftans auffi grands & 
gros les vns que les autres. 11 fut refpondu, que c'eftoit 
à caufe de la llerilité des mules & mulets, qui ne per- 
dent point de femence : les vns difans leur (lerilité venir 
de ce que leurs conduits font corrompus en leur geni- 
ture, les autres que c'eft à caufe de la mixtion des fe- 
menées, qui font de matière trop liquide & molle, com- 
bien que Theophralli die que les mules de Cappadoce 
portent. 

Vn de nollre Seree, qui efloit des plus grands . & des 
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plus gros, prenant la parole, va demander, fi on vou- 
loit inférer que les plus grandes belles U les plus grofles 
vîuoient plus que les petites, pource que nous voyons 
que l'Eléphant, la plus grande & grofle befte du inonde, 
qui porte autant que trois mulets de ce pais, vid plus 
longuement que tout autre animal : les animaux tant 
plus ils font grands b gros, tant plus ayans de cha- 
leur, 6e. en la chaleur confifte la vie. Que fi cela ed 
vray, difoit-il, tant mieux pour moy. Mais qui m'en fait 
doubter, c'eft que ie trouue les hommes qui habitent le 
Midy, mefmement les Numides, viure plus long temps 
que les Septentrionaux, non pas que les vns foient plus 
grands que les autres, le par confequent ayent plus de 
chaleur, où confifte la vie, mais c'eft à caufe de la cha* 
leur de ce païs-là, qui ed caufe que ceux qui y habitent 
n'ont pas grands excremens ii fuperfluitez : b auffi 
qu'on ne trouue que vers l'Âuller des Elephans b cor- 
nices, qui viuent plus que toutes les autres belles. 

Puis il va dire, pour reuenir au fujet de la Seree, 
qu'il ne fe fentoit point iniurié, quand on luy ditoit qu'il 
eftoit vne groiTe le grande belle : veu qu'encores que 
TElephant foit la plus groiTe belle du monde, fi efl-ce 
qu'il approche plus de la raifon que les autres, b qu'il 
s'appriuoife plus aifément. Il s'eft trouue des Elephans, 
difoit-il, qui ont mis hors de la bataille leur conduâeurb 
cocher, eflant tombé, b l'ont fauué. Que fi d'auenture 
par choiere ils ont tué leur gouuemeur, de fafcherie 
ils ne mangeront point, b bien fouuent en mourront. 
Le chameau, qui e(l auffi vne grolTe belle, e(l fi rai- 
fonnable, qu'il fe met de genoux pour eftre chargé, b 



238 PREMIER LIVRE. 



ne refufe fa charge, mais l'ayant, il fe leue de luy- 
mefme : ce que i'ay apprins de ceux qui ont prins le 
chameau pour leur deuife, en y mettant cefte ame : 

ïene^orte que ce que ie puis. 

Et à propos de moy, adioufta-il, ie trouuay Toe grande 
befte qui faifoit bien du fuififant, ie luy demande de- 
quoy il guerilToit, le qu'il fçauoit faire, il me refpond, 
qu'il faifoit les mules èk mulets : U ie luy dy, Vrayt- 
ment ie le croy bien, car tu es vn bel Afne. 

Ayant acheué fon conte, b voyant qu'on ne rioit point, 
il en va faire vn autre fans fortir du propos de la Seree 
ruftiquç, commençant ainfiJl n'y a pas long temps qu'vn 
Prince de France demanda à vn gentil-homme Breton, 
s'il y auoit point moyen de luy faire recouurer de fon 
pais de Bretagne quelque petit cheual, pour fe pourmener 
prés fa maifon, ou eftant en Cour. Ce gentil-homme 
luy aiTeura qu'ouy, b qu'il luy en feroit auoir de fi pe- 
tits, qu'ils n'auroient que deux ou trois iours. 

Celuy qui auoit faiâ ce conte, regarda fi vn de noftre 
Seree en auoit ry : dautant qu'il ne rioit de chacun 
propos, mais feulement de ceux qui venoient bien à la - 
rencontre, le eftoient aigus & fubtils : car luy eflant de 
grande imagination, il ne rioit de chofes communes : 
mefimes encores qu'il fut facétieux, le euft grâce à par- 
ler, il ne rioit iamas de ce qu'il difoit : parce qu*il auoit 
l'imagination tant délicate le. fubtile, que la grâce de 
fes paroles le gentils deuis, ne luy aggreoit le plaifoit 
comme il euft bien voulu : le aufli qMe celuy qui a telle 
imagination auant qu'acbeuer de parleri il fçait défia 
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œ qu'il doit dire, U fouuent ce que les autres veulent 
dire t qui l'empeTche de rire d'vne ohofe qu'il fçauoit 
auant qu'elle fuit diâe* 

Vfi de la Serée ayant ouy parler des petits cheuaux, 
nous va dire & aiTeurer qu'il eftoit bien aifé de iuger à la 
naiflance des cheuaux, s'ils feront grands ou petits : car, 
difoit<dl, Xenophon a ercrit, 6e. ceux qui fe tneflent de 
nourrik* des cheuaux difent, que le poulain qui aurft les 
ïambes haUltes, elUnt forty ho^ du ventre de fa mère| 
fefi fort grandi que s'il les a petites, il fera fort petit : 
car tes os des iamb^ des cheuaux nouuellemeAt nei, mu« 
les, mulets, li efiieft, ne leur croiffént plus. Or celui qui 
âuoii faiâ le conte dtb petits cheuaux de deux ou trois 
iours, voyant qUe ceHuy-K^ qui doit peu fouuent, l'auoit 
trouué bon) en va faire encorés vn eutre^ fans vouloir 
attekidre qu'on dirûit d'vne chofe que beaucoup ne trou« 
uent pet crtdible, qui eft qu'vn cheual eft auffl hault des 
offismens quand il naift, qu'il eft en fa fbrctt. Ce conte fut 
d'vn Ûen voifîn, qu'il auoit veu monté fur fon cheuel, 
û maigre, a defpris^ le A deshallé» qu'il t'eibèhiflbit 
comment il poUuoit feulement porter fa Aelle, à qui il 
auoit dit : Il en y a qui difent que pauureté ne fe peut 
celer, mais ie veoy bien maintenant du Contraire. 
Ceftuy n'euft pes fi toll acheué, qu'vn autre commença 
à nous dire t l'ay vn mien voifm, qui eft de Ton païs, 
comme ie fuis du mien, lequel me demanda, n'a pas 
trois iourë, mon cheual à preller, pour aller iufques à 
Myrebeau. En luy baillant, ie l'alTeuray qu'encores qu« 
mon cheual fuft petit, qu'il le conduifôit fôft bien iuf* 
qu«s à Myrebeau, où il vouloit aller. Dêux four^ ëpres, 
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ramenant b. me rendant mon cheual, en lieu de me 
remercier, il fe courrouce & fafche à moy, me difant, 
Vous elles vn fort habile homme : vous m'auiez affeuré 
que voftre cheual me porteroit b conduiroit fort bien 
à Myrebeau, & il m'a mené à Chaftelleraut, où ie n'a- 
uois point affaire. Faifant femblant d'ellre fafché, &que 
tous ceux de la ville fceuffent cefte rifee, ie le fay ad- 
ioumer deuant les Marchands : où il contella, te affermi 
qu'il ne payeroit point le louage du cheual, mais au 
contraire tendoit à tous defpens, dommages, U interefls, 
foufferts, & à fouffrir, de ce qu'il n'auoit pas faid fes 
affaires, luy ayant affeuré que mon cheual le conduiroit 
bien à Myrebeau, où il auoit affaire, fie qu'il l'auoit 
mené à Chaflelleraut, où il n'auoit que faire* 

Vn Gentil-homme de la Seree fe prenant à rire, nous 
va conter que depuis peu de temps il auoit achepté vn 
cheual affez cher, pour la guerre, fie. que l'emmenant 
en fa maifon, le cheual trouuant par le chemin vn gros, 
chefne, il fe met à tournoyer tout autour. Du commen- 
cement ie ne trouuay point cela mauuais, penfant qu'on 
l'eufl apprins à aller fie picquer en rond : mais ne vou- 
lant aller autrement, il fe trouua que mon cheual nou- 
uellement achepté auoit efté à vn huilier. 

Apres que ceux de la Seree eurent ris de ce conte 
aufli bien que de l'autre, il fut conté d'vn hofte, qui efl 
fur les limites de Bretagne fie d'Anjou, qui a nom Mico 
l'Abeflé, ainfi nommé parce qu'il ne vouloit loger que 
ceux qui efloient abeflez, c'eft à dire, que ceux qui 
auoient des beftes, fie non les gens de pied, encores que 
de quatre ou cinq lieues de là il n'y ait pas vne holleU 
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lerie. Arriuant vn foir bien tard en fon logis vn homme 
de pied, bien las &■ mouïllé, ce Mico, fans ouurir ne 
porte ne feneftre, luy demande s'il eftoit abéfté : ce paf- 
fant luy refpond que non, mais qu'il payeroit aufTi bien 
que s'il eftoit de cheual : l'hofte Mioo luy répliqué, que 
Ton logis n'elloit que pour ceux qui eftsoient abeftez. Ce 
piéton fafché au pofrible, s'aduifa que la monture de 
Mico eftoit dans les prés, ayant la bride à l'arçon de la 
felle : montant deflus, il retourne demander à loger. 
Mico luy demande s'il eftoit abefté, ayant diâ qu'ouï, 
il ouure fa porte, Mico luy-mefme prend fon cheual, 
l'eftable, b le panfe^ Mico fait bonne chère à fon hofte 
bien huiâ iours, n'ayant peur qu'il s'en allaft fans payer, 
penfant auoir fon cheual en l'eftable. Les huiâ iours 
paffez, fon hofte s'en va fans luy dire Adieu. Mico fut fi 
bien abefté, qu'il nourri ft bien quinze iours fon cheual 
à l'eftable fans rien faire : car il fut bien huiâ iours à le 
» cercher, & autre huiâ iours fans le pouuoir recognoiftre, 
encores que le plus fouuent il le panfaft : & depuis a 
toufiours efté nommé Mico l'Abefté. Cela eftoit bien 
deu à Mico, & dauantage, va refpondre quelqu'vn, 
pour faire coucher vn homme à l'erte, ou fur la frétille, 
ou fur la dure, pour n'eftre abefté. Et me fouuient 
m'eftre trouué en cefte peine. Car vn foir, deux ou trois 
de mes compagnons, & moy, fortans d'vn batteau, 
nous allons cercher à loger en vne hoftellerie. L'ho- 
^effe nous va demander, MefTieurs, eftes-vous de pied 
ou de cheual? le vais refpondre. Non, madame, nous 
fommes d'eau • Or ce nous dit cefte hofteffe en fennant 
la feneftre, puisque vous eftes d'eau, retournez coucher 
II. Il 
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dont VOUS venez. Et fufmes contrainâs, parce que 
n'eftions pas abeftez, de retourner coucher en noftre 
bateau, le à la vérité fufmes d'eau. Auant que fortir des 
abeflés U ceux qui ne le font pas, efcoutez, va dire vn 
de la Seree, vn ioyeux conte d'vn de mes compagnons, 
lequel auoit tant faiâ à vne hofleCTe, encores que fu(- 
fions à pied, qu'elle nous logea auec les gens de cheuai : 
mais ayant reçeu cfefte faueur de celle hofteffe, il auoit 
fî grand peur de luy defplaire, de peur d'e(lre deflogé 
du logis, qui ne logeoit que les gens de cheuai, qu'à- 
pyres foupper, chacun fe voulant retirer, il va deman- 
der à noilre hoftelTe, Madame, où chient céans les 
gens de pied? Vn de la Seree retournant à fes beftes 
va demander, s'il elloit vray qu'vn homme fentant la 
Bente des cheuaux puifTe iuger de leur bonté, comme 
on peut faire par leurs couleurs ? Car plufieurs iugent 
des cheuaux s'ils font bons ou mauuais par leur poil : 
parce, dit Columbre en fon Hippiatrie, que les couleurs * 
des cheuaux viennent de la domination & abondance 
de quelqu'vne des humeurs : tellement que le cheuai 
naiftra rouge, fi l'humeur fiemguine domine fur les au- 
tres : il fera noir, fî l'humeur cholérique, qui eft chaude 
b feche, excède : il fera blanc, fi c'efl l'humeur fleg- 
matique, qui eft froide ic humide : fi les couleurs font 
mixtes 8t bigarrées, elles fe font d'humeur melancholi- 
que, qui efi froide b feche, Mais parce qu'on n'auoit 
iamais ouy parier de tout cela, on fe mit à demander, 
dont venoit ce mot de Dellrier : fi fréquent dans les 
vieux Romans. Quelqu'vn refpond auoir apprins de 
Montagne, que Deftrier eft venu des cheuaux que les 
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Latins appeDoient iextrarios, & funaîes, qui fe me- 
noient à dextre, ou à relais, pour les prendre au beroin, 
& de là vient que nous appelions Deftriers les cheuaux 
de feruice. 

Noilre Feffe-tonduë va dire qu'il vouloit parler des 
Afnes, aufTi bien comme on auoit parlé des cheuaux. 
l'ay trouué en Pline, difoit-il, que fi quelqu'vn eft mordu 
d'vn Scorpion, & qu'en paffant il die en l'oreiUe d'vn 
afne qu'il eft mordu du Scorpion, il fera incontinent 
guery. Car l'on tient que de toutes les belles, il li'en 
y a point qui entendent mieux , comme l'Afne d'Âpulee 
dit de luy-mefme. Aulll Caelius dit, que fi vous trouuei 
vn Afne en va champ qui mange les bleds, fi vous luy 
dites à l'oreille quelques paroles enchantées, il fortifa à 
l'heure mefme du champ, tant les Afnes font dociles te 
bons. 

Vn autre de la Seree fouftenoit que l'Afne eftoit vne 
befte mal-heureufe <c dangereufe, parce qu'on dit que 
fi vous tombez de defllis vn Afne, vous en fentirez plu- 
lloft le mal, que fi vous vous laifliez cheoir de deflus 
vn grand cheual. Il y a bien plus, difoit-il encores, 
quand on veult faire vne grande ignominie à quelqu'vn, 
on le mené pourmener par toute la ville fur vn Afbe, 
eRans ceux-là infemes toute leur vie : l'Afne efiant vn 
indice de moquerie : dautant qu'il femble fe moquer 
quand il defnuë (es dents. Encores auiourd'huy, fi vne 
femme a battu fon mari, on en cheuauche l'Afne. Et 
y a vn peuple, qui s'appelle en Latin Cumani, qui ne 
punit la femme adultère qu'en la mettant fur vn Afne, 
& la pourmenant ellant deffus. Et cete femme elloit 
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infâme, U l'appelloit-on Onohatis, c'en à dire^ celle qui 
a cheuauché rAfne. Ândronicus Tyran fut mis fur vn 
Afne par ignominie, aufTi bien que Crefcence Conful 
Romain, & que Beatrix Augulle, femme de l'Empereur 
Frédericus Aenobarbus, par les Milanois, qui la mirent 
fur vn Afne, le vifage vers la queue. Et à caufe que 
l'Afne eft la befte la plus ftupide de toutes les autres, 
il eft prins pour l'ignorance, aucuns le deriuant deâ U 
finoSy c'eft à dire, fans fens : parquoy en mémoire de 
cefte lourde beftife, on feint que les oreilles de Midas, 
pour auoir mal iugé , tt eftre ignorant, luy deuindrent 
oreilles d'Afne: Les Egyptiens auoient l'Afne en fi grand 
mefpris U, ignominie , qu'ils luy faifoient mille maux : 
& à caufe de fon impurité , il eft confacré à Priapus. 
Vn Drolle voyant que perfonne ne prenoit le parti des 
Afnes, craignant qu'on penfaft que ce fuft le fien mefme, 
va dire : Si trouuons-nous que rAfiie d'Apulée auoit bon 
efprit, & apprenoit bien, mais qu'il ne pouuoit le dire , 
U. que l'Afne auec fon conduâeur Nico, que rencontra 
Augufte allant à la bataille Aâiaque, luy fut vn bon 
prefage de viâoire, & fi les MoloiTes furent mis en fuite 
par le feul cri des Afnes. Et fi vous dirai que les Afnes 
font grands Aftrologues : car ils nous predifent infailli- 
blement mutation de temps, tt ne faudrons, ayans tant 
foit peu de fympathie auec eux, de cognoiftre à leurs 
oreilles fi le temps fe doit changer : car ils drelTent 
pluftoft leurs oreilles lors qu'il veut pleuuoir, qu'en 
autre temps, à caufe de leur nature melancholique : 
b de leur naturelle humidité : qui empefche leur ouïe, 
le la voulans chalTer, ils remuent fouuent les oreilles. 



VNZieSME 8EREC. 245 

Quelqu'vn va répliquer à ce Droite, que. s'il n'auoit 
autre chofe à dire de fon Afne, qu'à le faire Aflrologue, 
& à deuiner les chofes à venir, qu'il luy monftreroit que 
la vertu de deuiner ne peut eftre qu'à tort attribuée 
aux belles : car leur chant U le gefte de leur corps, 
comme l'Afne dreflant fes oreilles, ne dénote rien à 
venir, mais feulement ce qui ell prefent : alTauoir 
vne; humide influxion du ciel, que par vn inftinA 
naturel ils fenteat dans leurs corps , fi toft qu'elle fe 
concree en l'air : ce qui n'apparoift pas fi clair es 
hommes ) s'ils ne voient quelque nuée, ou autre figne, 
qui a accouftumé d'accompagner la pluye. l'ay. pour- 
tant veu, adioufta-il, vn aueugle de nature, à qui on 
demanda quelle chofe du monde il aimeroit mieux veoir, 
il refpondit vn Afne : dautant, difoit-il, que ie n'entens 
autre chofe que dire, c'ell vn Afne, & quand ie fuis par 
les rues, ie n'oy autre cas finon, Aueugle, garde l'Afne : 
U chacun parlant des Afnes, il faut bien, difoit ceft 
aueugle, que ce foit quelque grande chofe qu'vn 
Afne. 

Vn de la Seree ayant veu en Cardan, ou ailleurs, les 
loCianges de l'Afne, va dire premièrement que l'Afne 
n'eftoit point glorieux, allant la telle baiiîee : qu'il ne 
fe fafche point contre celui qui le frappe, & ne regimbe 
point : s*il adulent que celui qui eil fus lui tombe en 
terre, il ne rue point b ne s'en fuit, comme font les çhe- 
uaux : il n'ell fafcheux au montoiier : encor qu'il foit 
deflié, il ne bouge : il eft patient, U ne fe courrouce, 
«uni les Naturaliftes efcriuent qu'il n'a point de fiel, 
U pour figne de patience, il porte fur les efpaules le figne 
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de la croix : il n'a fon pareil en grauité, cheminant pas 
à pas : il cognoift la voix de fon maiftre, auffî bien que 
le chien : rAfne aufli a bonne mémoire, recognoiflant 
le chemin où il a paifé : il boit aufli fagement qu'vne 
nouuelle efpoufee : il entend le changement de l'air 
comme bon Âflrologue, feruant d'horologe, b démon- 
ftrant les heures par fon brailler. A celle caufe, 
adiou(loit-il , ne fe faut efinerueiller de ce que dit 
M. Varro, qu'vn Âfne à Rome fut vendu fonuote 
fefterces, lefquels, félon Budeej fe montent à mille cinq 
cents efcuSj & quatre Âfnes. furent vendus quatre cents 
mille fefterces. Ce qui eft confirmé par Pline, qui efcrit 
qij'en Celtiberie (paîs d'Efpagne, qui s'appelle auiour- 
d'huy Ârragon) vne AfnelTe fut vendue quarante mille 
fefterces, qui valent cent mille Hures d'argent, feulement 
pour engendrer mules. Le laiâ d'Âfneffe eftànt beu, 
fert contre les venins, à la phthifie, à la goutte, félon 
Pline, &. à la dyfenterie, eftant meflé auec la pouldre 
faidle de la corne de fon pied. Le foye de l'Afne, comme 
dit Diofcoride, eftant mangé à ieun profite au mal 
caduc : ce que fait pareillement la corne de fon pied 
broyée U beuè : fa fiente aufli meflee auec vin-aigre 
reftreignant le flux de fang. 

Puis le laiâ d'vne Âfnefl'e eft fouuerain pour les ta- 
bides, goutteux, & enuenimex, comme aufli pour rendre 
net, blanchir U polir le teint aux femmes, comme nous 
lifons que Poppea, femme de Néron, en faifoit des bains 
pour auoir le teint plus beau, & la chamure plus polie 
le. blanche. 11 y a des venins qui ne peuuent eftre con- 
tenus en aucun vaifl*eau, qu'en la corne du pied d'vn 
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Afiie. Albert dit auoir effayé, que celuy qui fera femeler 
fes fouliers du cuir fur lequel l'Afne aura long temps 
porté la charge, il ne fe confommera point. Et fî 
trouuons par efcrit, que les faifeurs de flûtes ancien- 
nement reiettoient les os des cerfs U biches , & choi- 
fifToîent ceux des Afnes, & difoient que le fon en eftoit 
bien meilleur. 

Ceux de la Seree, penfans ellre hors de toute afnerie, 
furent esbahis que celuy qui en auoit tant d\€t de bien 
& louange, recommença de plus belle à nous dire, 
qu'on ne trouuoit efcrit que aucun des autres animaux 
ait eu cefte faueur de parler, & de porter nodre Sei- 
gneur, fuyant en Egypte, ellre à fa naiffance, & le porter 
le iour des Palmes. Il adioudoit que les Prophètes & 
tous les Saints, n'auoient point monté que fur des Afnes : 
comme nous lifons qu'Abraham equippa fon Afne pour 
aller à la montagne faire facrifîce d'Ifaac fon fîls : et que 
Moyfe auoit mis fa femme, & fes enfans fur l'Afne, pour 
aller en Egypte. Aufli que la fille de Caleb, allant à 
fon père, s'y achemina fur vn Afne. Quand Saûl, difoit- 
il, fut oint Roy par Samuel, il eftoit allé cercher les 
AfnelTes de fon père. Abigail s'en allant appaifer l'ire 
de fon père, s'y achemina fur vn Afne. Siba dit au Roi 
Dauid, ayant conduit deux Afnes chargez de pain, de 
vin, & fruids, les Afnes font domeftiquez & priuez, à fin 
que îe vous fuiue defTus. Les grailds Seigneurs, adiou- 
(loit-il encores, aufti bien que les Prophètes, cheuau- 
cherent les Afnes, comme on lit de Mifibofeth, fils du 
Roy Saûl , qui commanda de luy apprefller l'Afne. La 
Sunamite, riche femme, s'en alla fur l'Afne trouuer le 
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prophète EUree. Les trente enfans de laïr Galaadite, 
luge d'irraêl, & Âbdon, ayant bien quarante nepueuz, 
cheuauchoient des Âfnes. Et pour la fîn^ difoit-il, il eft 
faiâe rpeciale mention de l'Afne aux commandemens 
de la Loy. 

le ne fçay, va répliquer vn autre, fî Lucian dit vray, 
quand il dit que TAfne ne fçait nager. Reuenans des 
Afnes aux cheuaux, comme dit le prouerbe, quelqu'vn 
commença à parler ainfi. le loue grandement les An- 
ciens, qui ellimoient vn larcin, U en donnoient aâion 
contre celuy qui auoit vfé d'vn cheual, ou autre belle, 
à autre vfage qu'à celuy qu'on l'auoit prins : melmes 
Brutus condamnoit celuy de larcin, qui euft mené vne 
belle outre le lieu qu'on auoit accordé, & luy auoit 
faiâ faire plus de chemin que de l'ordinaire. Et vraye- 
ment, adiou(la-il, il y a des perfonnes qui font pires que 
les bourreaux : car fi vous leur predez ou louez vn 
cheual, c'ell grand'pitié des excez & des ioumees qu'ils 
font faire à vne pauure befte, qui ne fe peut plaindre : 
& regardez y bien, vous trouuerrez tous ceux qui n'ont 
nulle pitié des belles, & qui les traiélent fî mal, n'eftre 
pas plus pitoiables ne meilleurs enuers les hommes. 
Et quand l'en ferois creu, & que le tort qu'on auroit 
faiâ à vne pauure belle feroit prouué , ceux qui i'au- 
roient faiâ en feroient punis, aufQ bien que Sforce duc 
de Milan fît punir ceux qui defrobboient l'orge b 
l'auoine qu'on deuoit donner aux cheuaux. 

Il me fouuient , va dire Franc-à-tripe, d'vn mien 
voifîn, à qui ie dis que mon cheual eftoit bien ias : 
lequel me demanda s'il elloit venu à pied. Ainfî qu'on 
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rioit de celle folie, quelqu'vn commença à dire qu'il ne 
fçauoit pourquoy les Egyptiens abhorroient le cheuai, 
animal tant généreux y vtile & familier : qu'en leurs 
lettres hiéroglyphiques, &. figures facrees , il fignifioit 
l'homme profane, U vn temps fut, que les preftres ne 
l'eufTent ofé toucher, veu que les Perfes ont tant 
eflimé le cheuai, que leur Royaume fut donné à celuy 
de qui le cheuai hanniroit le premier, qui fut à Darius, 
par la fineffe de fon palefrenier. 11 luy fut refpondu, que 
cela procedoit de l'accouflumeeYuperflition des preftres 
Egyptiens, parce que le fiel du cheuai eft vénéneux : 
ou bien c'efl pour monflrer que le preflre ne fe 
doit iamais abfenter : ou bien aiBn qu'on entende que 
le preftre ne doit aller & fuiure la guerre. Puis fut 
adioufté, que Modeflinus faifoit fi grand cas des 
cheuaux, qu'il manda à fon maiflre Vlpian eflant pro- 
conful en Dalmace , quelle aâion il y aurait contre 
celui qui auoit fait faillir fa iument à vn cheuai 
d'autruy. 

11 faut que ie vous die, va dire vn de la Seree 
rufiique , de la generofité & bonté d'vn cheuai , qui 
alloit fans piquer, U amena fon maiflre tout mort 
iufques dans vne hoflellerie, loing d'vne demie iournee. 
Et affin que n'en doubliez, Poge dit auoir veu vn 
cheuai, qui entra en Confiance, durant qu'on y tenoit 
le Concile, ayant fur luy vn homme mort de froid, 
lequel efloit auffi droiA que s'il eufl eflé viuant : & ce 
cheuai ayant accouflumé de loger en vne certaine 
hoflellerie 9 le conduit iufques au dedans : où l'on 
apperçeut que fon maUlre, qui efloit defTus, efloil tout 

II. 
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roidemort, parla force du froid. 11 fut encores adioufté, 
que les cheuaux qu'on tient à i'ellable fans rien faire 
fe gaftent les pieds : à quoy on remédie, fi on met de 
l'aehe parroy leur fourrage. 

Sur la fin de la Seree, aucuns fe fouuenans de la 
frayeur qu'ils auoient eue de la cheute d'vn de leurs 
cheuaux, fe mettent à difcourir des piteux euenemens 
aduenus par le chopement, par la cheute, & peur des 
cheuaux, ou par leur retiueté U opiniaftretë : âpres 
auoir diâ qu'entre tous les cheuaux on eftime les 
cheuaux Turcs de Natolie, les Tartares de Scythie, 
les Frifons d'Allemagne , les courfiers de Naples, les 
courtaux de France, les genêts d'Efpagne, les barbes de 
Numidie , les haquenees d'Angleterre. Que s'il fe 
void de ces cheuaux aux haras des gentils-hommes, 
vous (^auez fi on eft curieux de leur faire couurir leurs 
iumens : meftnes les villageois pour auoir de bons k, 
beaux poulains, tafchent à faire couurir leurs caualles 
è des cheuaux généreux. Et pource que nous voulons 
entrer en des contes tragiques , ie vous diray qu'vn 
homme de village pria bien fort vne Damoifielle, la- 
quelle auoit vn bon cheual, de luy prefter pour emplir 
fa iument, luy difant, Madamoifelle , faites-moy ce 
bien, que voftre cheual donne deux ou trois venues à 
ma caualle, il n'en fera pas pire, U te vous en rendray 
autant quand il vous plaira . 

Le premier conte tragique fut du fils de Louys le 
Gros, lequel porté en bas par fon cheual, ayant peur 
d'vne truye , aux faux-bours de Paris , mourut de la 
cheute. Vn autre fut de Louys de Bauiere, Empereur, 
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qui tombant de cheual à la chaffed'vn Ours, fe tua. 
Le tiers euenement fe conta de Pribiflaus , qui à fon 
retour de la guerre de Hierufialem publia vn toumoy, 
& en courant la lance, fon cheual va faillir des quatre 
piedSf teUement que ce pauure Roy fut tout froiffé. Puis 
on accouda que Cafimirus fécond Roy de Pologne, 
pouriuiuant vn Cerf à force d'efperons, en vn tieu rabo- 
teux , par le cbopement de fon cheual , fe rompit & 
bras li iambes, dont il mourut. Fulgo Roy de Htem- 
falem eflant à la chaffe, comme il pourlukioit vn Heure, 
Ion cheual cheut fi lourdement par terre, qu'il rompit 
le col à fon maiflre. Thomas Triuet , grand Seigneur 
Anglois, du temps du Roy Charles fixiefme, ftit trainé 
par ya cheual farouche, li emporté mal-gré luy, & ren- 
uerfié par terre fit rompre le col à ce Milourt. lean pre- 
mier Roy de Caftilie , tombant de deflbs fon cheual, fe 
trouua mort. Alexandre le tiers, Roy d'EfcolTe, en cou- 
rant, fon cheual k. luy tombèrent de fi grande roideur, 
qu'il fe caffa le col. lean premier, Roy de Catalongne, 
fe tua par la cheute d'vn cheual. On n'oublia pas Foul- 
ques, Comte d'Anjou, lequel eflant en la Terre fainéte, 
U afliegeant vne ville, fe print à courir vn lieiffe, dont 
la cheute de fon cheual luy auança fes iours. 

Ayant acheué les mal-heurs des cheuaux k. de lachaffe, 
vn de la Seree va dire : En cecy nous voyons que ce 
quç les grands Seigneurs aiment le mieux, à Cpauoir les 
cheuaux U la chafie, leur a efié fouuent dommageable : 
faifant véritable le prouerbe qui dit, Qu'vn cheual cou- 
rant porte aueo foy le fepulchre tout ouuert à fon 
maiftre. Et Ait diâ, que les cheuaux auoient efté auCTi 
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bien caufe de la mort des femmes que des hommes. 
Et pour exemple, on amena Marie, fille de Charles de 
Bourgongne, femme de Maximilian premier. Empereur, 
laquelle eflant groffe d'enfant, ê& ne pouuant modérer 
fon cheual, qui vouloit courir auee les autres cheuauz, 
tombant à la renuerfe , après eftre auortee, mourut de 
la cheute.- De noftre temps, Loys Borgia, Cardinal U 
nepueu d'Alexandre fixierme , faifant voltiger vn cour- 
fîer de Naples, le cheual le précipita en terre fî rude- 
ment, qu'il en mourut : comme aufll fit le Duc de 
Beau^reau, Prince de France, fils vnique de monfieur 
de la Roche*fbr-yon, en iouant vn ieu qui fe fait à cheual, 
par le chopement de fa monture mua fa vie en la mort. 
Quelqu'vn va dire, qu'il ne s'efmerueilloit point des 
cheutes qui arriuent à ceux qui courent la pofte, qui 
vont à la chalTe , qui courent la lance, véu que fans 
courir & allant le pas, vn cheual peut en beau chemin 
tomber : ê& que bien fouuent aufli en la guerre les che- 
uaux caufent la mort à leurs maiftres , ou pour eftre 
retifs, ou pour auoir peur, ou pour ne les pouuoir re- 
tenir, ou pour broncher. Et pour cela notamment les 
Anglois en toutes les ioumees aflignees fe mettoicnt à 
pied, pour ne fe fier à autre chofe, qu'à leur force 
propre, de chofe fi chère que la vie : li comme dit de 
Montagne, bataillant à cheual vous engagez voftre 
valeur & voflre fortune à celle de voftre cheual , fes 
plàyes U fa mort tirent la voftre en confequence : <& 
aufil fe mettoient à pied pour ofter toute occafîon aux 
foldats de fuîr. Et croy, difoit-il , que c'eft la feule 
caufe pourqiioy les Suyffes n'ont fait iamois la guerre 
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qu'à pied, au contraire de plufieurs autres nations, qui 
la font plus à cheual qu'à pied, U trouuent manière de 
dompter, & mefmes fans bride ne felle, les plus furieux 
cheuaux. louio dit, adioulla-il, que Ifmael Sophy fît 
vne chaffe aux cheuaux fauuages, qui eftoient en Perfe, 
qu'il dompta, & s'en (éruoit à la guerre , k. elloient de 
fi grand feruice, qu'on les euft menez deux iours fans 
eftre lalTez. Les autres difent que les lumens de Glau- 
eus ê& les cheuaux de Diomede , Roy de Thrace , qui 
eCtoient nourris de chair humaine, deuoient eftre de 
ces cheuaux fauuages dont le Sophy faifoit la chaffe •: 
ce que ie croy, difoit-il, parce que ie ne penfe point que 
nos cheuaux, qui aiment leurs maiftres, & les recognoif- 
fent,les voulurent manger, comme on dit que Diomede 
fut mangé par fes cheuaux mefmes : b aufQ ie ne crey 
pas qu'on puifle accouftumer les cheuaux à fe paiftre 
de chair humaine : combien qu'il y a vn peuple, qui 
s'appelle à cefte caufe Hippophagi , qui vfe de la chair 
des cheuaux, comme nous faifons de bœuf ê& de mou- 
ton. Quelqu'vn va dire, qu'en ce païs on ne mangeok 
point les cheuaux, mais qu'il y en auoit qui les defrob- 
boient d'vne eftrange façon : les autres ne les veulent 
defrobber, mais fi vous courez vn office, rendront 
«c voftre cheual, U ceux de pofte, inutils k. comme 
morts. Eftant prié de reciter par quel moyen cela fe 
pouuoit' faire, va dire qu'il y auoit des lioftes, lefquels 
voyans vn beau cheual en leurs eftables , méfieront 
parmy leur foing d'vne certaine herbe, que les cheuaux 
aiment naturellement. Et peu après que le cheual en a 
mangé, il tombe comme mort par terre, fans grouiller 
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ne refpirer aucunement : fî bien que les médecins de 
cheuaux, U le xnaiftre> le laifleront là pour mort. Cefte 
berbe ayant faiâ fon opération, & fa vertu finie, le 
cheual peuiendra comme auparauant. Celuy qui iouéra 
ce myftere, ne le fera pas eCcoi^cher, comme fit vn 
paiTaot^ à qui on vouloit faire vn tel tour : car eflimant 
que fon cheual fut mort, ne voulant tout perdre, le {ait 
déferrer, ê& efcorcher. De là à quelque temps , Therbe 
qu'il auoit mangée , n'ayant plus de force , le cheual 
fe leue, & commence à marcher, tout efcorché qu'il 
eftoit : ce que ceux qui l'auoient veu mort prinrent à 
grand prodige. Et ne doubteray plus , adiou(la-il, des 
Sorcières de monfieur Bodin , qui auec leurs grefles, 
font long temps mortes & fans fentiment aucun. Puis 
va dire, le vous prie ne me preifer de vous reciter 
quelle herbe c'ell dont vfent ces malheureux , car vous 
feriez caufe de grand mal : mais ie vous diray bien le 
remède à cela : c'ed que fi vous vous trouuez en cefle 
peine, il ne faut que frotter les genltoires du cheual 
auec vin-aigre, car incontinent il fe reuiendra. 

Matthiole à ce propos , adiouda vn de la Seree, dit 
que fi les Afnes mangent de la ciguë, on les prendra 
pour morts : ce qui trompa le mailbre de l'Afne, qui 
fe leua tout debout ainfi qu'on Tefcorchoit. Sur la fin 
de cefte Seree il fut remarqué, que tout ce iour-là on 
n'auoit rien ferui fur table qui ne fut prouenu de la 
maifon où nous eftions : Horace louant la table fur 
laquelle il n'y a rien qui ait efté achepté. A celle caufe 
les anciens, qui ne mangeoient que ce qui croiflbit 
principalement en leurs iardins, & en leurs champs, it 
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en leurs maifons ruftiques, blafmoient le père de fa- 
mille qui acheptoit quelque chofe, laquelle il pouuoit 
auoir en fa maifon, U en fon labourage. Celte fentence 
fut fort approuuee de la compagnie : laquelle encores 
qu'elle aimall à dire après fouper le mot pour rire, 
viuoit neantmotns en toute frugalité, qui eftoit caufe de 
faire durer plus long temps nos alTemblees, dont cefte 
dernière print icy fin. 
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Des Babillards & des Caufeurs. 



EN celle Seree^ il fe trouua quelqu'vn^ qui parioit A 
hauit, que nous penfions tous auoir ia Deelfé Echo 
en nos oreilles , nous fafchant autant , que VEcho eft 
nuifant aux moufches à miel : & ne femblans pas les 
cheuaux de trompettes, qui ne s'eltonnent point pour 
le bruit , il nous eflourdiflbit : ê& auec cela eftoit fi 
grand babillard , que durant le fouper il nous auoit fi 
fort rompu la telle, que nous fufmes quafî contrainâs 
de nous leuer de t^ble ; car en vn banquet on n'ell 
point forcé d'endurer d'vn homme fafcheia, comme 
on eft en vn nauire. Eftant ce jazard encores pis que 
l'Echo : car fi vous ne parlez point, il ne dit mot, fi 
vous le prouoquez , il refpond , mais ceftuy-cy parioit 
toufiours encores qu'on ne parlaft point. Que fi i'euffe 
eu la queue d'vn chameleon , aromatizee de cèdre & 
de myrrhe, liée à vne verge fourchue de palmier, i*en 
eulTe frappé ce babillard, ayant vertu de faire taire 
ceux qu'on en touche, ce dit Pline. Or pour faire taire 
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ce bauardj vn chacun fe taifoit, à fin de ne luy bailler 
point occafîon de parler, ou bien noftre propos ne 
s'addrelToit iamais à luy, U quand il parloit, on ne luy 
refpondoit point : U mettions en auant des difcours où 
il n'entendoit rien, penfant que lors il fe tairoit : dau- 
tant qu'il ne faut iamais parler qu'en deux temps , le 
premier, quand il ell necelTaire de parler, ou qu'on 
parle à nous, l'autre, quand on parle des chofes que 
cognoiffons & fçauons aifeurément. Que fi quelqu'vn 
parle d'vne chofe qu'il n'entend point, il tombera en 
f erreur d'Alexandre le grand , lequel difcourant de la 
peinture en la maifon d'Apellés, ê& difant plufieurs 
chofes hors de propos, & contraires à l'art, le fage 
peintre luy dit à l'oreille, qu'il ceflad fon difcours, ou 
qu'il parlait plus bas, parce que les garçons de la bou- 
tique fe mocqueroient de luy. Et de vray, c'efl vne 
grand'foUie, à qui que ce foit, fe penfer maillre fans 
iamais auoir efté apprentif. Alexandre, conrnie il eftoit 
homme d'efprit, cognoiiTant fa faulte, ne parla plus de 
ce où il n'entendoit rien : mais noftre caufeur encores 
qu'on luy euft dit cinq ou fix fois, Ne/utor vitra cri" 
pidam, ne laiflbit à bauarder : tellement que nous 
fufmes en délibération de le laiiTer là tout feul : car il 
n'y a fi fol, ne fi grand babillard, qui edant feul ne fe' 
taife. Toutçsfois de peur de fafcher noftre holle , & 
aufQ que c'elloit durant le fouper, où edions empefchez 
ailleurs, nous aduifafmes de le laifler parler tant qu'il 
voudroit, les banquetans ne deuans^eftré ni trop grands 
jafeurs it parleurs, ni trop muets auffi : U qu'après 
le fouper nous parlerions fi bien des bajnllards, ^ue fi 

11.. 
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ce caufeur n'eftoit du tout fans iugement> il cognoiftroit 
fa faulte, U pofQble qu'il irait à Tefcbole de PyUiagore. 
D'entrée le maiftre de la roaifon en fe riant difoit qufl 
n'aimoit point, principalement à fa table, les babillards, 
pourautant, difoit-il, que le filence n'altère point, 
comme fait le babil ê& le parler : & aufli que ceux qui 
parlent beaucoup font chauds, & ainfî boiuent dauan^ 
tage, U ceux qui fe taifent font froids de cerueau, b 
ainfi ne font gueres altérez. A qui il fut répliqué, qu'il 
deuoit pluftolt fouhaiter à fa table des babillards que 
d'autres, fi la Loy des Lacedemoniens eftoit gardée : 
qui ne donnoit point de vin à celuy qui parloit, de 
forte que pour en boire il falloit garder filence : b que 
celte Loy ferait fort à propos en ce temps, où les feftins 
le. banquets font fi pleins de bruit qu'on ne s'entend 
point l'vn l'autre : bien contraires aux conuiues que 
foifoient les Aeginetes en l'honneur de Neptune, où 
dix ou douze iours en banquetant ils gardoient fi grand 
filence qu'on les appelle Monophagiy c'eft à dire, viuans 
foKtaîrement, comme on m'a faiâ à croire. Vn autre, 
a fin de faire taire noftre bauard, mit en auant ce que 
nous apprend Zenon, que ne dire mot à table eftoit 
vne grande fageife : comme il fit entendre à vn Am- 
balfodeur , qui luy demanda , voient qu'il ne difoit 
rien en foupant , Que rapporteray-ie au Roy de toy 7 
Rapporte luy, va-il refpondre , que Zenon eftant vieil 
fe taift bien à la table. A mefme fin quelquSm accom- 
paragea les babillards U grands parieurs, que Platon 
appelle larrons du temps, aux fluftes : que fi vous en 
oftez la langue, tout le refte fera inutile, & ne Heruira 
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à rien. Et fut dit que mefines es chofes bonnes on 
pouuoittrop dire : & qu'Alexandridas reprocha iufte« 
ment à celuy qui tenoit aux Ephores de bons propos^ 
^lais trop longs : Tu dis ce qu'il faut , autrement qu'il 
ne faut. Et fut adioufté , que Iç monde n'eftoit que 
babil» li qu'on ne yid iamais homme qui ne die plus 
toft trop, que moins qu'il ne doit : ê& iamais parole proi- 
feree ne feruit tant, conmie plufieurs teués ont profité : 
car toufiours pouuons-nous bien dire ce qu'auons teu, 
li non pas taire ce qu'auons publié* Et Menandre 
aimoit tant le filence , & haifloit le babil, qu'il difoit 
qu'il fe falloit taire, ou dire quelque chofe meilleur 
que le filence. Et pource que n'auions point de ren^ 
contres 9t exemples modernes, pour faire ceiTer noftre 
mouueur, nous fuîmes contraints nous feruir de l'an- 
tiquité. 

Parquoy vn de la Seree nous va conter, qu'il y auoit 
en Macédoine vn barbier, grand babillard, qui demanda 
è Archelatis Roy de Macédoine (pource que tous ne fe 
faifoient pas tondre de mefme forte) comment voulex- 
vous que ie vous tonde, Sire? Le Roy luy refpond, 
Sans dire mot. Vn autre voulant reciter les maux qui 
viennent de trop parler, ou dire quelque chofe hors 
propos, que les Latins appellent, non opportune didum/ 
va parler ainfi. Vous fçauez que comme les gens 
fçfuans 2c doâes le trouuent fouuent chez les Im- 
primeurs li Libraires, qu'auffi la populace s'aiTemble 
en la boutique des barbiers. 11 arriua du temps de 
Dionyfius le Tyran, que quelqu'vn va dire en la bou- 
tique d'vn barbier, que fa tyrannie eftoit.biaDailburee, 
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mais que le maidre de la boutique ne fe put tenir de 
dire, le m'esbahis comment vous dites cela : veu que 
ie pafTe fouuent le rafoir fur fa gorge. Ce n'eftoit point, 
difoit-il, que ce barbier, vouluft couper la gorge à 
Dionyfius, ne que le Tyran penfad qu'il le vouluft faire, 
qui fit mourir ce barbier, mais ce fut fon feul babil. 
<2ue ferutt h Antiphon, adioufta-il , voyant qu'on eftoit 
en difpute lequel eftoit le meilleur cuiure, de dire que 
c'eftoit celuy dont les Athéniens auoient faiâ des 
ilatues à Harmodius & & Ariftogiton, pour auoir tué le 
Tyran Pififtratus? La ville d'Athènes fut prinfe par 
Sylla ; eftant aduerty par fon efpion du babil de quel- 
ques vieillards, lefquels deuifans en la boutique d'vn 
barbier, auôient parlé de l'endroit de la ville le plus 
foible , ê& mal gardé. Vn feul homme , adiouftoit-il, 
engarda par fon trop parler, que Rome ne fut deli- 
urée de la tyrannie de Néron : car ceft homme icy 
voyant vn des prifonniersde ce Tyran fe défconforter,il 
ne put fe contenir de luy, dire , Prie Dieu qu'il te garde 
feulement iufques à demain. Fulue fut reprins par fa 
femme, de ce qu'il n'auoit fceu cognoiftre par le long 
de temps qu'ils auoient vefcu enfemble, fa légère corn- 
plexion ; ou l'ayant cogneuê , s'eftoit fié en elle de ce 
que luy auoit communiqué l'Empereur Oâauius. Nous 
apprenons à la vérité, répliqua quelqu'vn, des hommes 
à parler, & des Dieux à nous taire. Et croy que c'eft la 
feule k. vraye raifon pour laquelle les Pythagoriens ne 
mangeoient îamais de poilTon : leur portant celle reue- 
rence, à caufe de leur filence , 9t qu'ils font muets. A 
cefte caufe on mit fur l'image de Pythagore œ quatrain : 
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Le peintre eut peint Pythagoras 
Difant quelque parole injtgne: 
Mais Pythagore luyfitjigne 
Q^e luy^mejme ne parlait pas. 

Et pour monftrer qu'il ell bien difficile de refréner 
noflre langue, adiouftoit-il, Ânacharfîs à vn conuiue de 
Solon eftoit fitué à table de forte qu'il fembloit de la 
main gauche comprimée refréner les parties bon- 
teufes, & de la droide la bouche : pour nous bailler à 
entendre qu'il faut vn frein plus fort à la langue. Qu'il 
foit vray, quand Ariftote fut enquis de la chofe qui luy 
fembloit plus difficile, il refpondit que c'eftoit le taire : 
l'Egyptien à cefte caufe ayant le fecret en telle reue- 
retice, qu'il l'adore comme vn Dieu , le dépeignant le 
doigt en la bouche. Et ie ne fçay où i'ay veu ces quatre 
vers : 

Qui veut viure au monde auiouri'huy^ 
Etfdgementfon profit faire, 
Il doit auoir trois cas en luy. 
Tout veoir, tout ouyr^ 6rfe taire. 

11 nafquit, difoit-il, îe ne fçay en quel temps, vn Phi- 
lofophe parlant peu, qui nafquit ayant les deux doigts H 
fort attachez à la bouche, qu'il fallut les coupper & 
defioindre. Ce que nous auons deux yeux, adioufta-il 
encores, & deux oreilles, & n'auons qu'vne langue, k, 
que les enfans voyent & entendent premier que de 
parler, tout cela ne demonllre-il pas qu'il nous faut 
ouyr & veoir beaucoup plus que de parler? Zenon 
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eftant interrogué combien il y auoit d'efpace du vrayau 
faux, refpondit , autant qu'il y a de la bouche aux 
oreilles. Si eft-ce, répliqua quelqu'vn , que la feule 
langue es plus aagez reffent moins de foiblelTe & dimi- 
nution de fes aâions que les autres parties, & fi ne 
s'vfe ni lalfe en fes aâions, encores que les autres par^ 
ties par vieillelTe, deuiennent foibles & lafches, les fon- 
dions d'icelles parties deperifllsntes , périmant le corps. 
Que fi la langue n'euft efté à l'homme aufli neceflaire 
que l'oitfr U le veoir, elle fe fut perie U amoindrie 
auec l'aage , comme font les autres parties de noftre 
corps, qui s'affoibliffent plus aqec l'aage, Cans compa- 
railbn, que le parler. Quelqu'vn lors recita ce qui eftoit 
•duenu de noftre temps pour auoir trop parlé. C'eft 
qu'vn gladiajteur & maiflre d'efpee apprint fi bien à 
efcrimer & combatre à vn fien difciple, grand babil- 
lard & vanteur, qu'il efchappa à fon efcholier de dire 
qu'il en fçauoit plus que fon maifire, & que pour le 
monftrer il ne demandoit autre chofe que venir aux 
mains contre ce maiftre. Son maifire pour fauuer fon 
honneur k, réputation, & pour le punir de fon ingra- 
titude & gloire , it de fon trop parler, l'appelle au 
combat, luy voulant fouftenir parles armes qu'il s'eftoit 
vanté d'en fçauoir plus que luy. Mais le difoiple ne 
s'en pouuant defdire, combien qu'il le niaft , il fut 
arrefté que le maiftre & le difciple combatroient en 
certain lieu : où tout le peuple eftant affemblé, le 
maiftre s'y trouua le premier^ qui s'aduife d'vn ftrata* 
geme, U d'vne rufe (car à la vérité oe difciple eftoit 
bon efcrîmeur U bon foldat) c'eft que voyant venir fon 
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grand babillard au combat, Il luy va dire , le n'ay 
pas entreprins de combatre contre toy & ton compa- 
gnon que tu as amené. Cependant que fon difciple 
regarde derrière luy, pour veoir fi quelqu'vn le fuiuoit, 
fon maiftre s'euançant, luy coupe la telle , en diftint , 
Pour le moins ie ne t'auois pas apprins ce tour-là : tu 
ne fçauois pas donc tant que moy. Et là fut cogneu que 
les maiftres ont toufiours quelque chofe plus que tes 
efcholiers : & que là où les ans oftent la vigueur aux 
hommes vieils U grifons, ils leur donnent neantmoins fi 
grande prudence, qu'ils peuuent par icelle furmonter 
la force des robufies & ieunes hommes. Ce conte 
acheué , aucuns blafmoient l'ingratitude du difciple, 
les autres difoient que fi ce maifire efioit fi expert, U 
qu'il en fceuft plus que ce difciple, il ne deuoit pas y 
procéder par fineffe, mais ouuertement , attendu que 
fon maifire difoit, que ce n'efioit que babil de tout le 
cas de fon difciple, ces grands vanteurs & babillards 
en difans toufiours plus qu'ils n'en font : car, difoient- 
ils, où il y a moins de cœur, il y a plus de caquet k. de 
babil, comme on veoid par les femmes, qui eftans 
trois, peuuent faire vne foire. Mais ie vous prie, va 
dire vn autre, celuy-là n'e(loit-il pas grand babillard, 
qui voyant vn homme en l'eau, prefi à fe noyer, s'a-* 
mufoit à luy demander, comment il eftoit tombé, U ce- 
pendant ne luy aidoit à fe fauuer? Quelqu'vn demanda 
d'où venoit ce mot de babil : à qui il fut refpondu, 
qu'on tenoit ce mot du nom qui fut donné à la tour 
de Babylone, ainfi nommée de l'ignorance des langues, 
& delà conlufion déparier, <» qu'appelions babiUer^ 
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quand on ne fçait qu'on dit, quand ce qu'on dit ne 
fert à rien, U qu'on ne s'entend point. 

Vn autre pria ceux de la Seree de luy dire pourquoy 
on dit que les babillards, & ceux qui ne peuuent fe 
taire, ont la langue grande. Et aufli que les otfeaux qui 
parkent ont la langue plus large que les autres. 11 fe 
contenta quand on luy eull dit, que c'elloit à caufe que 
ceux qui ont la langue courte, & ceux qui ne peuuent 
pouQer la langue bien auant hors la bouche, ne peu- 
uent parler, ou parlent difficilement : à caufe d'vn 
ligament nerueux qui retient la langue , quand il eft 
plus court qu'il ne doit : & faut couper celle attache 
nerueufe, diâe vulgairement le filet : & de là vient que 
quand vn homme parle beaucoup j on diâ. Il n'a point 
le filet en la langue. Et que le Crocodil eftoit aux 
Egyptiens ppur hiéroglyphe de filence, à caufe qu'il 
n'a point de langue. Sçauez-vous pas qui me fafche , 
répliqua vn de la Seree , qui ne parloit qu'à taftons, 
c'eft quand vn homme veult toufiours parler, veult 
dire tout, & n'efcoute rien : k, n'eft fans propos que 
quelques vns ont tenu pour vne efpece de tyrannie 
parler toufiours, k, ne vouloir entendre les autres quand 
ils parlent. Il me fafche bien ençores plus, répliqua vn 
autre, principalement en mangeant, quand ie veoy que 
les affiftans parlent tous enfemble, que quand vn feul 
parle, encores qu'il parle toufiours : : car on eft lors 
forcé pour ne fe montrer trop particulier, de regarder 
ores l'vn, ores l'autre, & faire femblant par figne de 
les ouyr tous. Et m'esbahis, entre anus, quand l'vn 
parle que l'autre ne luy cède, le laiiTant parler : car fi 
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c'eft vne chore honelle, adioufta-il , & ioieufe entre 
amis de parler l'vn auec l'autre, de tant plus on doit 
céder la parole aux amis, deux pouuans bien chanter 
enfemble , mais non pas parler. Mais i'ay peur, va 
répliquer quelque autre, qu'en me taifant on m'accufe 
d'ignorance. C'eR tout le contraire, luy fut-il refpondu, 
car le propre d'vn ignorant eft ne fçauoir fe taire : fi 
bien que nous voyons en toutes compagnies ceux-là 
parler, crier, & conteftér le plus, qui fçauent le moins : 
aufli dit-on que la plus mefchante roiie du chariot; 
eft celle qui mené le plus grand bruit. N'eft-il pas 
efcript, adioufla-il, es Prouerbés, Vhi verha funt pltt' 
rimOy ihi fréquenter egeflas ? Vous aflTeurant qu'on ne 
fçauroit arguer vn homme d'ignorance pour fe taire, fii 
encores moins le peut-on accufer de fbllie, car vn fol 
ne fe peut tairez Âuflî que c'eft, adiouftoit-il , vn traiA 
de fagefTe, de pouuoir couurir fa foflie & fottife fous 
filence j & vn grand fçauoir, de cacher fon ignorance 
en fe taifant : car aiTez fçait celuy qui fçait fe taire : & 
n'apparoi(l-on moins f^auant en fe taifant qu'en parlant : 
le fol relTémblaht au fage lors qu'il fe taift. 

On dit, pOurfuiuoit-il , que iamais homme ne fceut 
tant qu'Epaminondas , U que îamèis homme ne parla 
moins : tout au contraire de la plus-part, qui parle le 
plus U le plus haut tant moins elle en fçait : comme 
fait le vailTeau vuide, qui a plus de fon que le plein : 
mais fi on y met quelque liqueur, dit PKitarque, à 
mefure qu'elle y entre, l'air vain en fort, U lors le 
vailTeau n'a pas le fon fi haut. Et comme dit le fefgneur 
de Montagne, il aduient aux fçauans comme es efpics 
II. 12 
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de bled, qui vont s'efleua.is %t fe haui&nft la tefte 
droiâe U fierà, tant qu'ils font vuide$ : mais quand ils 
ibnt pleios <» groflîs de grain en leur maturité, ils 
commencent à s'humilier <» bailTer les corneç. Etoom*- 
ment e(l-ce, difoit^il, que ceux qui parlent toufioun 
pourroient fçauoir quelque chofe, veu qu'ils, n'entendent 
point parler les autres, .& parlans toufiours» conaoïent 
upprendront-ils des autres? 

Vn de la Seree prenant la parole, va dire luy fou- 
uepir auoir leu de deux architedes, qui eftoient deuant 
vn grand Seigneur pour luy deuifer & f^ire vn Aiperbe 
JMftiment : dont Tvn parloit toufiours» U fe V9ntant, 
difoit à ce Seigneur, leferay cecy, ie feray cela : .teU^ 
ment que s'il euft peu faire ce qu'il difoit & promettoit, 
c'euii efté vn habile homme en Ion art : l'autre arcbi* 
te6le au contraire, l'oyant ainC babiller U fe vanter, ne 
difoit rien. Le Seigneur voyant que ce(iuy-cy ne parloit 
point, Uiy demande. Et vous que fçauez-vous faire? 
Lequel va refpondre, le feray tout ce que^l'autre a diâ. 
Voulant dire que ce babillard d arcbi^^ q'euft fceu 
faire ce qu'il difoit, St que luy, fans tant fe vanter, le 
pouuoit faire. Vrayment, fut-il répliqué, ie Iqûo gran- 
dement la bre&ieté Laconienne de ce maiftre malTon, 
U blafine le long parler de l'autre : la brefueté appro- 
chant du filence, & fe taire elUnt vn grand bien. Que 
fi le long parler, adiou(la-il,n'e(l bien^feant à vn artifan, 
regardez que ce fera des plus fçauans de ce temps, qui 
font grandement tafchezde ce vioe ? Lefquels prennent 
leur courfe de û loing, qu'on ne les void point reuenir, 
U s'ils reuiennent, font defia ù las, que mal-aifément 
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ils franchifTent le Tault, k. fi ennuyent tant ceux qui les 
ercoutent, encores qu'ils difent le mieux du inonde, 
qu'on ne prend pas garde à ce qu'ils difent : U cela pro- 
cède de ne fçauoîr pas que la mefure de parler con- 
fiile à ceux à qui on parle, & non h ceux qui parlent : 
et que ceux qui veulent auoir beaucoup d'auditeurs, 
tout le inonde les fuit. Que fi ces longs parieurs fe 
fafchoient autant de parler, que les auditeurs s'ennuyent 
d'efoodler, ils ne fèroient leurs oraifons fi longues , k, 
abbréuieroient leur Qyanquam : car comme on com^» 
mence à parler auec raifon, il faut auffi finir à parler 
auee iugement U difcretion. Ne fçauez-vous pas, difoit- 
il, qu'on ne loue pas vn ioiieur de violon, de luth, ni 
vn chantre, pour auoir longuement iodé U chanté, mais 
bien? Auffi ne faut-il pas eilimer vn homme pour auoir 
longtemps parlé, mais bien. Ne dit pasCiceron, Noftre 
parole foit douce, & non point opiniallre : U quand 
nous ferons des difcours, qu'ils ne foient point fi longs 
qu'ils empefchent les autres de parler : car entre autres 
chofes le parler doit élire efgal ? Si eft-ceque le mefme 
Oceron, luy futpil répliqué, dit à celuy qui luy demanda 
laquelle des oraifons de Demodhene eftoit la meilleure, 
que c'eftoit la plus longue. Si eft-ce auffi, luy va dire 
celuy qui parloit auant luy, qu'en fi grand langage il ell 
bien difficile qu'on ne mente, tant le long parler & le 
mentir s'entrefuiuent : Nigidus difant , félon le récit 
d'Aulugelle, qu'vn homme de bien ne mentira iamais, 
U que l'homme fage ne dira iamais menfonge : vérité 
ne fe pouuant dire qu'en vne forte , mais menfonge en 
plufieurs fortes. 
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. Et d'aqtant que le François , adioufta-ii, e(l grand 
babillard, il a edé blafmé aufli par Saluianus Mafniienris, 
qui eftoit du temps de Valentinian Empereur, d'eflre 
graod menteur : fi bien que i'ay veu quand vn François 
vouloit parler, on le dementoit : & s'il difoit , le n'ay 
encores rien dit ; on luy rerpondoit , De ce que tu diras 
par cy après. Et auflî, adioufloit-Uj auec le mentir des 
grands parleurs, ils font le plus fouuenfc mefdifans, & ne 
fçauent faire autre office es compagnies où ils fe trou- 
uent, que d'y feruir djB tçfmoings de ce qui s'eft faiâ 
ou dit, ou phis toft, à la manière d'vn Echo, rapporter 
toufiours les paroles d'autruy. Et ce font, va répliquer 
quelqu'vn, à ces grands babillards U menteurs, à qui 
ie voudrois pluftoft dire tout mon fecret, U déclarer 
toutes mes affaires, dautan t. qu'ils ne feront point creus 
çn les rapportant. Retoumans aux orateurs & haran- 
gueurs, il fut dit que la plus grand'peine qu'ils doiuent 
prendre, c'eftde retrancher quelque chofe de ce qu'ils 
ont à dire : car en beaucoup de langage, outre les chofes 
fuperflues, fottes 9i ennuyantes, il y a toufiours quelque 
menfonge ou abfurdité, comme il arruia à vn grand 
parleur it vanteur, qui fe vantoit partout d'eilre feul 
& premier en fon art. Et fi fut dit, que ces longues 
harangues, tant bien agencées, polies & pleines de 
toutes fieurs, Semblent aux toiles des draignes , qui ont 
beaucoup d'artifice, toutesfois fans vtilité ne profit. 
Plus, on adioufta que les anciens ont trouué la tacitur- 
nité do fi grand prix, U chofe fi excellente, qu'ils dai- 
gnèrent bien ériger vne fiatue fans langue, de la main 
d'Iphicrate, à Leaena, combien que ce fuft vne cour- 
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tiftne. Que. Hyppocrate auec ferment contrainét le» 
MedeçioB à taciturnité. Que les doâes Egyptiens ado- 
rèrent le Djeu de filence, fa (la tue tenant le doigt en la 
jx>ucbe : ençorçs que chacun peut Ce taire quand il 
veut, mais il ne peut pas dire toufioursce qu'il veut. Que 
les Athéniens bien aduifez portoient en leurs amioiries 
la Ctïouëtte, parce qu'elle parle peu, 8( va & voit la 
nuiâ qu'on ne parle point. Que le babillard eft pire 
que l'yurongne : car Tyure parle follenient a table, U 
le babillard par tout. Qu'il auoit leu quelque part, que 
la DeefTe Eugerona fe fermoit la bouche d'vne clef, 
ellant ainfi peinte à Romme. Que le taire eft vne 
grande vertu^ conune le monftre Minerue, chafiGtnt 
loin de Coy la corneille, qui eft vn oifeau lequel ne faiâ 
que iazer & caqueter: que fî la ftatue de Minerue, 
adorée par les Mefleniens, tenoit vne corneille en fa 
main, c'eftoit pour fignifier que la parolle doit eftre en 
la main de l'hoinme fage, en forte qu'il la puifle retenir, 
allonger & abréger félon qu'il verra bon, fcquel'occa- 
fion fe prefentera. Que l'arondelle babillarde eft le 
hiéroglyphique des iazeurs, qui ne font que caqueter : 
perfonnes qu'il faut fuir, ce dit Pythagore. Que les 
anciens fur le foir prefentoient à leurs Dieux des langues 
en leurs facrifices, à fin de leur eftre aidans à garder 
(Uence. Celuy qui auoit parlé de Minerue, voyant que 
tous ceux de la Seree attendoient qu'il fe deuft mettre 
fur le ba^il des femmes , leur v^ dire , MeCSeurs ne 
penfez pp& que i'entreprene à bl«fmer le babil des 
femmes,, tt à vous en fairç de$ excites : car ie ferois 
plus grand babillard qu'elles, fi ie voulois tralder de 
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ce dequoy elles font accufees : & encores moins que ie 
veule entreprendre de vouloir faire taire des femmes, 
comme fit vn eftranger, qui eftant à la fefte 'd'Adonis 
voulut impofer filence à Gorgo & à Prajrinoa, dont il 
fut mocqué, ^(ynme eftoit Theocrite : qui dit qu'il y a 
mille inuentions pour faire parler les femmes, mais pas 
vne feule pour les faire taire. Si eit-ce , répliqua vn de 
la Seree, que nature nous enfeigne que les femmes ne 
doiuent gueres parler, & qu'elles ne parient pas tant 
que les honmies : la plus part des femelles, des oifeaux, 
ne chantant point, & ne parlant point, ce dit Ariftote : 
fi bien que nous voyons que ceux qui acheptentdes 
oifeaux pour parler U chanter, choifiifent toufiours des 
mafles : fc que la femelle du perroquet ne peut gueres 
eftre apprinfe à parler. Ce que tout le monde ne croit 
pas: parce qu'on ne voulut iamais permettre aux 
femmes d'aider à dire la Mefle, & à refpondre au 
Preftré, parce qu'il n'y euft iamais eu de fin : d*autant 
qu'il n'y a que cinq Kyrie eî^foriy & le preftre le com- 
mence & l'acheue, U la femme euft toufiours voulu 
auoir la dernière parole : & ainfi on n'euft iamais trouué 
la fin. 

Cède Seree ne fut pas longuement continuée, per- 
fonne n'ofant plus parler, de peur d'eftre réputé babil- 
lard, b tomber au vice qu'eux-mefmes reprenoient& 
blafinoient. C2ui fût caufe que cefte cy fit prendre fin, 
pour cefte heure, à toutes les autres : aidée en cela 
de l'Ellé, qui les furprint, leur ofiantle feu, le vin 
doux, & les longues nuiâs : fans lefquelles chofes nos 
Serees ne peuuent eftre. QOce fi Dieu me faid la 
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grâce de viure iufques à ce qu'elles reuiennent en leur 

faifon, ie mettray peine de vous en faire voir encores vn 

pareil nombre, moyennant que ie fois afTeuré de ne 

tomber point en la reprehenfion de celle cy : craignant 

fur tout qu'on ne m'appelle babillard : mefmement 

parce que (fi Claudian dit vray) Rhadamante condamne 

les grands caufeurs à deuenir poifTons. Ce que pour 

rien ie ne voudrois m'arriuer, de peur que 

deuenu poifTon ie perde le moyen de vous 

en conter encores en mon fécond 

Liure, que ie vous- prépare, fi 

ie cognois que ce premier 

vous foit agréable. 

Fin du premier Liure, 
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